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C19. CAPSA (Gafsa) 

Situee en un lieu strategique remarquable, a un nceud de pistes conduisant des 
hautes steppes de Byzacene vers Gabes (Tacape) et vers le Jerid au nord des Chotts, 
1 antique Capsa (aujourd’hui Gafsa) devait a cette situation d’etre « a la fois une des 
portes du Sahara et une des clefs du Tell » (Tissot, II, p. 668). Le site meme, sur la 
rive droite de l’oued Bai'ech, est encadre par le Jebel Orbata (au sud-est) et les Jebels 
Assalah et Ben Younes (au nord et au nord-ouest). II correspond a un seuil 
hydroligique important dans un ensellement des plis atlasiques, ou se trouve la 
premiere grand oasis du Sud tunisien a l’entree de la zone presaharienne. Ces 
conditions avaient favorise le developpement precoce d’un ancien etablissement 
dont la tradition attribuait la fondation a l’Hercule phenicien (Orose, Adv. Paganos 
V, 15, 8) ou a l’Hercule lybien (Salluste, Jug. 89). Au debut du if siecle avant J.-C., 
quand Marius en fait le siege, lors de sa campagne contre Jugurtha, Capsa est deja 
«une place grande et forte » (oppidum magnum atque valens), defendue par ses 
remparts et par des deserts «infestes de serpents* (Salluste, Jug. 89). La prise de 
cette lointaine place numide, ou se trouvait un tresor royal au dire de Strabon 
(XVII, 3, 12), eut un grand retentissement. La ville fut incendiee et sa population 
traitee sans management par le vainqueur. 



Capsa : Les citemes (dessin J. Lenne). 

Elle dut renaitre de ses cendres car, sous Trajan, elle est cite peregrine avec des 
magistrats portant le nom de sufetes sur une inscription du Jebel Asker {C.I.L. VIII, 
22796), ce qui suggere la survivance d’un heritage institutionnel d’epoque 
punique ; dans cette meme montagne au sud de Gafsa, les milliaires de la route 
ouverte en 1 05 par le legat Minicius Natalis entre la civitas Caps( ensium ) et la civitas 
Nyb(geniorum) dans le Nefzaoua (Telmine) indiquent qu’une delimitation 
territoriale etait effectuee entre les deux cites. En direction du Jerid, le territoire 
de Capsa devait s’etendre jusqu’a Gourbata ou a ete retrouvee une dedicace de la 
civitas Thigensium datee du regne de Domitien (C.I.L. VIII, 23165). Les territoires 
ainsi definis devaient correspondre aux aires de parcours ou de cultures de 
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Capsa : Les «piscines romaines» (photo P. Trousset). 



Le rempart hafside (photo P. Trousset). 
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communautes semi-nomades ayant leurs centres de vie sedentaire dans les oasis. 
Celui de Capsa etait assez romanise pour etre designe comme municipe sous le 
regne d’Hadrien (C./.L. VIII, 98), mais son appartenance a la tribu Papina suggere 
que cette promotion avait eu lieu sous le regne de Trajan ; c ’etait un municipe la tin 
a en juger par le nombre eleve des Aelii qui ne refurent la citoyennete romaine que 
sous Hadrien ou Antonin (Gascou 1982, p. 172-173). Plus tard, d’apres la Table 
de Peutinger (V, 1), la ville etait devenue colonie honoraire. Au Bas-Empire, un 
temple est construit et des jeux sont donnes pour 1’empereur Probus par un 
curateur ayant en charge a la fois les cites de Capsa et de Tacape (C.I.L. VIII, 
11228; Lepelley 1981, p. 282). 

Capsa demeure une ville importante a 1’epoque tardive; elle devint une des 
capitales de la Byzacene. Vers 540, Solomon la dota d’une enceinte; elle refut le 
sumom de Justimana ( I.L . Tun., 290). Une mosai'que d’epoque byzantine montre 
la persistance d’un engouement pour les courses du cirque, caracteristique du 
mode de vie des cites romanisees. 

Pendant une partie du Moyen Age, bien qu’elle eut ete associee aux dissidences 
suscitees par 1 heresie kharedjite dans le pays de Kastiliya, Gafsa connut une grande 
prosperite et dut conserver longtemps certains aspects de son heritage antique. El 
Bekri (trad, de Slane, p. 100-102) donne une description flatteuse de sa vie 
economique ; il insiste sur les monuments antiques encore visibles au xi e siecle : sa 
muraille etait «si bien conservee qu’elle semblait faite d’hier». II mentionne 
egalement plusieurs sources qui sortant de terre a l’interieur de la ville, allaient 
arroser les jardins et les champs aux environs de la place. Idrisi signale aussi la 
source appelee Tarmid (= thermes?), les cultures florissantes de l’oasis. II nous 
precise qu’au xu e siecle encore, « elle etait surtout peuplee de Berberes et que la 
plupart d’entre eux parlaient le latin ifrikiyen» (trad. Hadj Sadok, p. 127), ce qui 
suggere le maintien d’une communaute chretienne jusqu’a cette epoque (P.A. 
Fevrier, 1990, p. 189). 

Les vestiges de la Capsa antique se reduisent aujourd’hui pour l’essentiel aux 
bassins appeles « piscines romaines » qui communiquent entre eux par des canaux 
souterrains voutes et sont encadres par de hauts murs en pierre de taille ou 
subsistent des fragments descriptions. Le bassin de l’Est, dit « ayn es saqqain » ou 
« ayn ennsara » (source des Chretiens) ou encore « termid ennsa » (bains des 
femmes), est un long rectangle de 15 x 6,50 m. Sur son mur oriental, se lit une 
dedicace a Neptune et aux Nymphes. La piscine du milieu appelee « ayn Sidna » ou 
« termid errejal » (bains des hommes) est plus spacieuse que la precedente et de plan 
trapezoidal (grands cotes : 1 9 et 1 6 metres) ; elle est bordee au nord - du cote de 
Dar el Bey - par une galerie a arcades. A 1 ’angle nord-ouest un escalier descend vers 
des bassins couverts, alimentes par le trop-plein des piscines et servant d’etuves 
(Saumagne 1962, p. 520-523, fig. 1). 

Les eaux qui alimentent les « piscines romaines » jaillissent du conglomerat sur 
lequel est installee la Kasba construite a 1’epoque hafside a partir sans doute des 
fondations de l’enceinte byzantine. Au temps de Jugurtha (Salluste, 89), il y avait 
deja une source situee a l’interieur de la place (intra oppidum), ce qui souligne 
1 anciennete et la permanence de localisation d’un centre fortifie dans cette oasis 
presaherienne. 
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P. Trousset 


C20. CAPSIEN 

Civilisation epipaleolithique d’Afrique du Nord definie, des 1909, par J. de 
Morgan et le Dr Capitan, a partir du gisement d’El-Mekta situe en Tunisie pres de 
Gafsa (d’ou le terme de Capsien, tire de Capsa*, nom antique de cette ville). 

Les Capsiens appartenaient a des populations de type mediterraneen dont 
l’originalite anthropologique n’a ete reconnue qu’en 1949. Les documents 
osteologiques recueillis dans differents gisements - particulierement ceux d’Aiin 
Meterchem en Tunisie, de Medjez pres de Setif, d’AIn Dokkara pres de Tebessa et 
de diverses grottes du Constantinois - ont des caracteres nettement distincts de 
ceux de l’Homme de Mechta el Arbi sur lequel pendant de nombreuses annees, 
prehistoriens et anthropologues s’accorderent, a tort, pour penser qu’il fut le seul 
type humain a peupler le Maghreb durant l’Epipaleolithique. 

L’aire d’extension geographique du Capsien est relativement bien connue. Ses 
limites septentrionales et orientales sont tres nettes. Au nord elles correspondent a 
la lisiere sud de l’Atlas Tellien, a Test a un meridien situe a quelques cinquante 
kilometres au-dela de Gafsa. Le Capsien est, en effet, essentiellement continental et 
n’atteint jamais la mer. C’est une civilisation des Hautes-Plaines. A l’ouest et au 
sud ses limites sont plus imprecises. Dans l’etat actuel des recherches elles 
correspondent, en gros, d’une part a une ligne joignant Tiaret a Laghouat et, 
d’autre part, a la bordure pre-saharienne allant de cette demiere ville au sud de 
Gafsa et passant par Ouled-Djellal, Biskra et Negrine. 

Cette aire, fort vaste, delimite le Capsien sensu stricto. Toutefois des indices 
capsiens ont ete recemment reconnus dans des industries epipaleolithiques de 
l’Atlas marocain et du Bas-Sahara. 

Dans la vaste region des Hautes-Plaines, les gisements capsiens se rencontrent 
principalement en plein air, tres rarement sous grotte. Leur nombre doit largement 
depasser le millier mais ils sont beaucoup plus nombreux a l’est qu’a l’ouest. 
Autour de Cheria, deux cent trente trois gisements ont ete denombres lors d’tme 
prospection systematique faite sur une surface de terrain correspondant a trois 
feuilles de la carte au 1/50 000. 

Autour de Tebessa et de Gafsa les gisements capsiens ont re?u le nom 
pittoresque d’« escargotiere » en raison de l’abondance des coquilles d’escargots 
qui, avec les cendres et les pierres brulees, constituent l’element le plus visible des 
depots archeologiques. Ceux-ci sont d’ailleurs tres connus des bergers et des 
nomades qui les nomment « rammadiya » que Ton peut traduire par « cendriere ». 

Pendant de nombreuses annees les prehistoriens ont pense principalement a la 
suite des travaux de R. Vaufrey, que le Capsien se subdivisait en deux parties : le 
Capsien typique et le Capsien superieur. Localise entre Tebessa et Gafsa et 
represente par un nombre restreint de gisements contenant une industrie 
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volumineuse constitute surtout de burins et de lames a dos associes a un nombre 
relativement important de lamelles a dos et a de rares armatures geometriques, le 
Capsien typique aurait donne naissance au Capsien superieur dont les populations, 
porteuses d’une industrie plus legere et plus riche en armatures geometriques, se 
seraient repandues sur les Hautes Plaines occidentales de PAlgerie jusqu’a Tiaret 
ou Page des habitats devait etre plus recent que Page de ceux de la frontiere algero- 
tumsienne. Cette hypothese, exposee dans de nombreux manuels, est a modifier. 

Tout recemment il est apparu que le Capsien typique n’etait pas aussi ancien 
qu’on ne le pensait, qu’il n’avait certainement pas ete a Porigine des industries 
legeres du Capsien superieur et que ce dernier, dans les gisements des regions 
occidentales (Ain-Naga pres de Messad) pouvait etre plus vieux que le premier. 
Comme cela se produit souvent en Prehistoire, le terme Capsien superieur a done 
perdu une partie de la signification qui etait la sienne mais peut neanmoins etre 
conserve pour des raisons de commodites. 



Les differents facies regionaux du Capsien (d’apres G. Camps). 


Dans l’etat actuel des recherches se dessinent plusieurs facies regionaux : autour 
de Tiaret, dans le triangle Ouled-Djellal, Messad, Bou-Saada, autour de Setif, 
Constantine et Tebessa, peut-etre meme dans le Moyen-Adas marocain. A cheval 
sur la frontiere algero-tunisienne la facies de Tebessa-Gafsa se situe dans la region 
capsienne par excellence. On y trouve ce phylum local que constitue le Capsien 
typique qui poursuit, dans cette meme region, un developpement sensiblement 
parallele a celui du Capsien superieur. Le Capsien typique apparait des le debut du 
vii millenaire avant notre ere a la base du gisement de Relilai et se termine, dans le 
milieu du v e millenaire. 

Dans chacun de ces facies, Pindustrie du Capsien se presente sous un aspect 
particulier. C’est ainsi que certains gisements, dans la region de Setif, peuvent 
posseder plus de 60% de pieces a coches ou bien avoir 20% d’armatures 
geometriques autour d’Ouled Djellal ; mais les grandes lames a dos - dans 
lesquelles certains prehistoriens voyaient, il n’y a pas si longtemps, une preuve 
de Page paleolithique superieur du Capsien - et surtout les grands burins d’angle 
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sont propres au facies tebessien, principalement au Capsien typique, a l’interieur 
duquel leur nombre peut varier considerablement. 



Industrie lithique du Capsien typique d’El Outed (dessin S. de Butler). 

Sur le plan chronologique le Capsien a eu une duree assez breve pour une 
civilisation prehistorique. Les datations extremes vont du milieu du vni e millenaire 
a Ain-Naga pres de Messad jusqu’a la fin v e millenaire autour de Tiaret, Setif, 
Ouled-Djellal et Tebessa. 

Bien que l’industrie lithique et osseuse soit d’excellente facture dans la mesure 
ou le silex local est de bonne qualite - ce qui est particulierement le cas pour la 
region de Tebessa - et les conditions de conservation de l’os satisfaisantes, les 
oeuvres d’art capsiennes se manifestent principalement par des gravures geome- 



Capsien / 1763 




Figurines en calcaire du Capsien typique d’El Mekta (d’apres E. Gobert). 


triques sur les coquilles d’oeuf d’autruche surtout abondantes dans les regions pre- 
saheriennes. On connait aussi des petites pierres sculptees, sortes de rondes-bosses 
anthropomorphes ou zoomorphes ayant du servir d’amulettes mais leur presence 
est limitee toutefois au seul gisement d’El-Mekta. Des plaquettes gravees 
representent des animaux et des oiseaux mais les dessins sont si malhabiles ou si 
enchevetres que leur lecture est difficile ou peu convaincante. 

L’utilisation de l’ocre rouge est une pratique commune a tous les capsiens. 
L’outillage en silex, de toutes dimensions, en etait teinte et les cadavres 
saupoudres. Certaines pratiques magiques ou religieuses se devinent dans la 
coloration en rouge des ossements humains dechames. Elies semblent frequentes 
autour de Setif et de Tiaret, mais n’ont pas ete reconnues dans les regions 
meridionales pre-sahariennes. 

A Fald-Souar, pres d’Ai'n-Beida, fut trouve un crane humain scie au niveau des 
bosses parietales a proximite desquelles deux perforations permettaient de le 
suspendre a un poteau ou de la porter en sautoir autour du cou. L’utilisation des os 
humains a ete reconnue dans de nombreux gisements : Columnata*, Medjez II*, 
Mechta el-Arbi, etc.). 

L importance des depots archeologiques laisses par les Capsiens est la preuve de 






Pierres gravees du facies setifien. 1 : poisson ; 2 : signe vulvaire ; 3 : tectiforme ; 

4 et 5 : quadrillages (dessin Y. Assie). 

leur sedentarisation. Certaines escargotieres ont plusieurs centaines de metres 
cubes de volume. Entre Cheria et Gafsa, le nombre des gisements capsiens est tel 
que Ton ne connait pas ailleurs dans le monde une densite aussi forte d’habitats 
prehistoriques correspondant a une duree aussi breve. 

Les Capsiens vivaient en predateurs. II n’existe aucune preuve de l’existence 
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d’une agriculture rudimentaire ou de l’elevage de certaines especes. Les ossements 
etudies appartiennent tous a des especes sauvages de petite et moyenne taille. 
Parmi les grands animaux, l’antilope bubale ou alcelaphe (Alcelaphus boselaphus) 
est celui dont les restes ont ete rencontres dans le plus grand nombre de gisements 
ou il represente 37 a 68% des debris osseux, carnivores et rongeurs exclus. 
L’importance des escargots dans la nourriture des capsiens n’est ni aussi grande ni 
aussi generate que ne le laisse croire le nombre de coquilles. Si ces demieres sont 
maintenant tres visibles en raison des facilites de conservation, les escargots ne 
constituaient pas, la part la plus importante du menu des capsiens de Tebessa ou de 
Setif. Dans les regions pre-saheriennes, les coquilles, en revanche, sont rares et 
parfois totalement absentes. 

Le probleme de l’origine des Capsiens, pose depuis de nombreuses annees, n’a 
pas trouve encore de solution satisfaisante. 

L’origine mediterraneenne et europeenne n’a plus de defenseur malgre la 
presence d’une industrie pre-ceramique recemment reconnue en Corse prouvant 
l’existence de navigations tres anciennes. On pencherait plutot pour une ascen- 
dance afncaine et proche-orientale en raison des donnees anthropologiques. Le type 
humain mediterraneen auquel appartiennent les Capsiens, existe au Proche-Orient 
et apparait d’abord dans le Maghreb oriental quand l’ouest est encore peuple 
exclusivement par des populations de type Mechta el-Arbi. L’industrie lithique du 
Natoufien de Palestine et surtout celle, plus proche, de la grotte d’Haua Fteah en 
Cyrena'ique, ne sont pas sans point commun avec celle du Capsien. 



Crane-trophee scie et perfore du Capsien superieur de Fa'id Souar (d’apres H. V. Vallois). 
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La question de ses rapports avec les autres cultures prehistoriques est loin d’etre 
resolue. 

L’hypothese, defendue il y a encore peu de temps, faisant directement preceder 
le Capsien par l’Aterien, est a rejeter totalement en raison de l’age tres eleve de 
celui-ci confirme par plusieurs datations concordantes dont celle de 35 000 ans 
obtenue dans le gisement eponyme de l’oued Djebana pres de Bir al-Ater au sud de 
Tebessa. 

Pres de Gafsa, le Capsien succede, en stratigraphie, a une industrie a fort 
pourcentage de lamelles connue sous le nom d’Horizon Collignon dont l’age est 
toujours inconnu. En revanche, il est contemporain d’une industrie tres microli- 
thique, « elassolithique », qui le precede, en stratigraphie, a Koudiat Kifen Lahda 
pres de M’sila et a Columnata pres de Tiaret, et que le carbone 14 place dans la 
seconde moitie du vu e millenaire avant J.-C. 

Les populations capsiennes ont pu, enfin, avoir des contacts avec les 
iberomaurisiens, recents, pres de Setif, ainsi que l’attestent certaines particularites 
qui apparaissent dans des gisements de cette region (Medjez II). 

La neolithisation, en pays capsien, ne s’est pas faite partout a la meme epoque. 
Elle fut tres ancienne dans la region de Djelfa (5500 av. J.C. a Ain-Naga) mais 
beaucoup plus recente pres de Tebessa (3800 av. J.C. a la base du remplissage de la 
grotte du Damous el-Ahmar). Ce n’est qu’a partir de ces dates que, dans les regions 
considerees, la ceramique apparait et que les Capsiens se neolithisent. Les rv e , m e et 
il millenaires precedant notre ere sont, paradoxalement, moins bien connus que 
les autres faute de documents. L’archeologie perd la trace des capsiens et de leurs 
successeurs. Les rites funeraires qui, chez tous les peuples, sont ceux qui changent 
le moins, sont tres differents dans les sepultures megalithiques ; mais les caracteres 
anthropologiques des squelettes qu’elles contiennent ont peu varie, de telle sorte 
que, malgre l’arrivee certaine d’hommes nouveaux appartenant a la meme unite 
raciale, le peuplement « mediterraneen » s’est poursuivi dans le Maghreb faisant des 
Capsiens les lointains ancetres des populations berberes actuelles. 



Coquilles d’ceuf d’autmche du Capsien de la region de Tebessa (d’apres H. Camps-Fabrer). 
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D. Grebenart 


C21. CAPSITANI 

Les Capsitani sont mentionnes par Pline l’Ancien (V, 30) parmi les « cites » 
(civitates) qui peuvent, a l’interieur de la province d’Afrique, etre tout aussi bien 
considerees comme des peuples (nationes). Leur nom est certainement en rapport 
avec celui de la ville de Capsa (Gafsa), bien que les habitants de cette ville soient 
appeles Capsenses (Salluste, Jug., XCII, 3-4; C.I.L., VIII, 100; 111; C.R.A.I., 
1909, p. 574-575). Mais un tel flottement dans la suffixation des ethniques n’est 
pas rare, et Ton connait un eveque de Capsa qui est dit Capsitanus en 348 de notre 
ere (Concilia Africae, ed. Ch. Munier, Corpus Christ., 149, p. 3). La civitas, qui s’est 
organisee autour d’un noyau urbain atteste des l’epoque de Jugurtha, est encore 
signalee sous Trajan (C./.L., VIII, 22796). St. Gsell pense que le territoire tres 
etendu de la ville indigene administree par des suffetes n’etait autre que celui de la 
« nation » mentionnee par Pline l’Ancien ( Khamissa , Mdaourouch, Announa, I, 
Alger-Paris, 1914, p. 17). Ptolemee ne compte pas les Capsitani au nombre des 
tribus, mais situe Capsa en Libye Interieure (IV, 6, 1 1, ed. C. Muller, p. 751), ce 
qui semble indiquer que la ville etait consideree comme quelque peu en marge de la 
province, jusqu’a ce que Trajan en fit un municipe. 

J. Desanges 


C22. CAPUSSA 

Roi des Numides massyles en 206 av. J.-C. Capussa etait fils d’Oezalces qui avait 
succede a Gaia, son frere, sur le trone massyle. Oezalces, avait normalement herite 
du pouvoir puisqu’il etait le prince le plus age. A sa mort, survenue quelques mois 
apres son avenement, Capussa son fils, qui etait le plus age, fut proclame roi sans 
que Massinissa, fils de Gaia, ne tente de faire valoir ses droits puisque dans l’ordre 
de succession, tel que nous pouvons le deviner, il venait juste apres son cousin 
Capussa. 

Le regne de Capussa fut aussi de courte duree. Un parti hostile fut constitue par 
Mazetule, un chef numide allie a la famille princiere massyle mais n’ayant aucun 
droit. Mazetule avait epouse la veuve d’Oezalces, une carthaginoise, ce qui lui valait 
l’appui d’une partie au moins de l’aristocratie punique soucieuse peut-etre des ce 
moment-la d’ecarter Massinissa du pouvoir, bien que celui-ci ait jusqu’alors servi 
fidelement les interets de Carthage en combattant sous les ordres d’Asdrubal en 
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Monnaie de Capussa (photo R. Lequement). GN x 3 
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Espagne. Capussa vaincu et tue, Mazetule fit habilement proclamer roi Lacuma- 
zes, le plus jeune fils d’Oezalces qu’il tenait en tutelle. Mazetule avait epouse la 
veuve d’Oezalces, on peut supposer, bien qu’aucune source ne le dise expresse- 
ment, que Lacumazes etait le fils de cette femme. 

On a pu parler de coup d’Etat ; l’heritier legitime etait alors Massinissa. Carthage 
fit un mauvais calcul en soutenant Mazetule et Lacumazes, c’est vraisemblable- 
ment au cours de cette meme annee 206, riche en evenements, que furent rompues 
les fiangailles de Massinissa et de Sophonisbe, la fille d’Asdrubal, qui devint la 
femme de Syphax, roi des Masaesyles. 

Du court regne de Capussa ne subsiste aucun document archeologique, sinon 
des pieces de monnaie portant une legende bilitere KN qui, suivant les regies 
d’abreviation interne pratiquees dans le monnayage numide, ne peut s’appliquer 
qu’a ce roi dont le nom devait s’ecrire Kabussan. Ce monnayage n’est connu que 
par trois exemplaires, un de la collection Fayolle qui a servi a constituer le type 41 
de Mazard, un autre a ete reconnu parmi les 328 monnaies numides du tresor de 
Mezin en Croatie, le troisieme a ete trouve dans une epave antique du Lavandou. 
J. Mazard avait ecrit a propos de ce type et de sa legende KN : « L’histoire ne nous 
revele d’autre nom de roi que celui de Capussa pouvant retenir ces deux lettres, 
mais il ne peut etre question du cousin de Massinissa, le fils d’Oezalces ». II ne 
donne aucune raison a l’appui de ce jugement definitif qui repose sur une vieille 
tradition, remontant a Polybe, selon laquelle aucune forme de civilisation chez les 
Numides ne peut etre anterieure a Massinissa. On ne voit pas pourquoi les 
Massyles n’auraient pas firappe monnaie alors que Syphax disposait d’ateliers 
monetaires bien avant que Massinissa ne devienne roi. Sur les monnaies de 
Capussa apparait, au droit, une tete barbue et lauree au profil accuse, nez droit et 
fort, front assez bas, ce profil differe de celui des monnaies portant la legende MN 
qui se rapportent a Massinissa et a Micipsa. Le revers represente l’habituel cheval 
fibre galopant a gauche. Le regne de Capussa n’ayant dure que quelques mois, cela 
suffit a expliquer que ses monnaies, les plus anciennes attribuables a un prince 
massyle, soient aussi rares. 
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G. Camps 


C23. CAPUT VADA (Qabboudiya, Ras Kaboudia) 

Ce promontoire, appele Ras Kaboudia sur les cartes actuelles, est la pointe la 
plus orientale de la cote de la Tunisie. II est connu des auteurs anciens sous divers 
noms : c’est le Promontoire d’ Ammon Balithon de Strabon (XVII, 3, 16), le Cap 
Brachodes de Ptolemee (IV, 3-4), le Caput vada - ou vadorum - de Procope (De 
Aedificiis , VI, 6) et de Corippe (Johan ., I, 369), d’ou derive son nom actuel. 
Comme le soulignent ces denominations, le cap en question marque a l’extremite 
septentrionale de la Petite Syrte, le commencement des hauts-fonds (Brachodes = 
vada) qui s’etendent jusqu’aux bancs des iles Kerkennah. Ces hauts-fonds ont ete 
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de Tantiquite jusqu’a nos jours une zone favorable a la peche : Strabon signale pres 
de l’acra Ammonos Balithonos, la presence d’une guette a thon (tynoscopeion) ; 
des cuves de salaisons - interpretees alors comme les vestiges d’un therme - et les 
restes d’un centre habite par des pecheurs ont ete retrouves pres de la tour Khadija, 
lors de la construction d’une thonaire modeme aujourd’hui detruite par T erosion 
littorale tres active dans ce secteur. (Carton 1906, p. 133-134). 

C’est a Caput Vada que T expedition de Belisaire prit terre en Affique en 533. La 
presqu’ile fut transformee en tete de pont protegee du cote de la terre par un fosse 
et une palissade. A cette occasion une source fut decouverte, de bonne augure pour 
l’entreprise des Byzantins (Procope, De Bello Vandalico, III, 14-17). Plus tard, 
toujours selon Procope (De Aed, VI, 6), une ville florissante y fut fondee par 
Justinien pourvue d’un mur d’enceinte (teichos). Mais il n’est pas possible de 
prouver qu’elle s’appelait Justinianopolis comme l’affirmait Ch. Diehl (1896, 
p. 296) car ce nom semble avoir ete reserve plutot a Hadrumete (Pringle 1981, 
p. 192). 

Le Ras Kaboudia est une presqu’ile basse et etroite, rocheuse a son extremite ou 
se remarque une construction heteroclite restauree recemment, le Borj Khadija, 
destinee a controler un important mouillage a la limite nord des hauts-fonds (qsir). 



Le ksar Khadidja a Ras Kaboudia, ancien Caput Vada, (d’apres L. Carton). 

C’est une tour quadrangulaire de 9 metres de cote a la base, flanquee a l’ouest 
d’une tourelle circulaire de 17,50 metres de hauteur. Ce phare remanie a plusieurs 
reprises, est tout ce qu’il reste - a Tangle nord-est de celui-ci - d’un fortin de 
67 metres de cote flanque de tours rondes et dont les autres vestiges ont disparu 
entre 1901 et 1906 (Carton 1906, p. 129). II s’agissait d’un ksar-ribat construit par 
les Aghlabides au ix c siecle et signale par les auteurs arabes (Edrisi, trad. Dozy et 
De Goege, p. 149). Mais rien n’interdit de penser, a en juger par ses fondations en 
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pierres de taille de grande dimension, qu’il ait pu succeder a une fortification plus 
ancienne d’epoque byzantine. 

Un tresor de monnaies byzantines datees du regne de Maurice Tibere (582-602) 
a ete decouvert recemment en bordure de mer, au Ras Kaboudia (Slim 1989, 
p. 529). 
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P. Trousset 


C24. CARDAGE 

Le cardage est un traitement indispensable de la laine qui precede le filage. II 
existe aussi une autre forme de cardage, celle qui s’applique aux chechias avant leur 
teinture. Les instruments necessaires a ces traitements ne sont pas les memes. Mais 
dans un cas comme dans l’autre il s’agit d’operations liees a des artisanats disparus 
ou en perdition. 


Le cardage de la laine 

Le cardage de la laine est une operation qui se place entre le lavage de la toison et 
le filage de la laine. Comme l’ecrivait L. Golvin, il a pour but de demeler la laine et 
d’en eliminer les nombreuses impuretes : graines, chardons, pailles, poussieres etc. 
Par le cardage la femme prepare des flocons ou rondins de laine ( fatiya) qui seront 
ensuite rassembles sur la quenouille. Ce filage traditionnel disparait des campagnes 
maghrebines. 

Les cardes des fileuses tunisiennes ( grades ) sont deux instruments complemen- 
taires simples, constitutes de deux planchettes munies d’un manche. Sur les 
planchettes sont clouees des plaquettes de carton sur lesquelles sont fixees des 
griffes en acier de fabrication industrielle ; ces griffes en forme de U sont legerement 
recourbees a leurs extremites. Pendant la periode de penurie durant la demiere 
guerre, des artisans de Jerba s’etaient specialises dans la fabrication de ces griffes en 
utilisant des rayons de bicyclette. 

Voici comment s’opere le cardage : la femme assise a terre tient une des cardes 
dans la main gauche, le dos de la planchette appuye sur son avant-bras, les griffes 
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Femme en train de carder (d’apres E. G. Gobert). 


vers le haut. Apres avoir mis sur cette carde une poignee de laine, elle prend de la 
main droite la deuxieme carde et frotte les cardes l’une sur l’autre, d’avant en 
arriere, de sorte que les grifFes se croisent et arrachent les brins de laine qui 
s’enfoncent entre les dents. Pour les sortir la cardeuse effectue un mouvement 
inverse, d’arriere en avant, la laine s’enroule alors formant le rondin qui est recueilli. 


Le cardage des chechias a Tunis 

Les instruments de cardage utilises dans la fabrication des chechias sont au 
nombre de trois et ont des fonctions tres precises. Dans la fabrication de ces 
instruments, le chardon est l’element indispensable. Non pas n’importe quel 
chardon mais une variete bien precise, gros chardon a fruit allonge cylindrique qui 
aurait ete importe d’Espagne par les Morisques au xn e siecle. II est traditionnelle- 
ment cultive a El Alya, village andalou a l’est de Bizerte. C’est la qualite et la taille 
des epines qui determine l’usage des chardons. Ceux qui possedent les plus grosses 
sont enfiles sur une tige autour de laquelle ils toument librement: ces «brusa» 
servent a asperger les chechias avant le cardage definitif. L’instrument servant au 
premier cardage des chechias tricotees et feutrees est une brosse double composee 
de deux series de chardons enfiles sur une tige metallique coudee en deux branches 
verrouillees a une extremite par une entretoise ou simplement enroulees l’une a 
l’autre ; elles restent facilement detachables afin de permettre le remplacement des 
chardons uses. L’autre extremite de l’armature est prise dans le manche de bois. 
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Brosse a carder (dabnina), (photo S. Ferchiou). 



Zuz bataduris utilise dans le cardage de finition des chechias (photo S. Ferchiou). 

Cet instrument appele dabnina sert au premier cardage qui est generalement confie 
aux jeunes artisans. C’est un travail relativement facile n’exigeant qu’une grande 
patience, le mouvement se fait regulierement toujours dans le meme sens, d’avant 
en arriere ; il dure une heure par chechia. 

Le troisieme instrument, zuz bataduris, est constitue de deux baguettes 
prolongees d’une tige sur laquelle toume librement un long chardon a epines 
tres fines. Bien qu’independantes ces deux baguettes sont toujours utilisees en 
meme temps, croisees et tenues entre l’index et l’annulaire de la main droite. Le 
cardage se fait avec delicatesse, par petits coups et, dans le sens inverse du premier, 
c’est-a-dire d’arriere en avant. Les chardons ne doivent qu’effleurer la surface de la 
chechia. Ce cardage de finition dure lui aussi une heure. 
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C25. CARDIAL 

Le Cardial, facies du Neolithique ancien mediterranean designe, a l’origine, un 
decor de ceramique impressionnee a l’aide d’une coquille de cardium. Par 
extension, cette ceramique si caracteristique a donne son nom a la civilisation du 
Neolithique ancien ayant livre de la ceramique cardiale sensu stricto. La civilisation 
cardiale s’etend depuis le nord-ouest de l’ltalie, le sud de la France formant une 
bande continue jusque sur le littoral de l’Espagne orientale et meridionale et celui 
du sud du Portugal : dans ces regions, la place stratigraphique de cette culture est 
bien etablie dans les sites des Arene Candide en Ligurie, de Chateauneuf-les 
Martigues (Bouches-du-Rhone) et de Roucadour (Lot). Depuis une decennie, une 
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nouvelle aire d’extension, considerable, a ete revelee sur la fagade atlantique 
jusqu’au dela de l’estuaire de la Loire (Colloque de Liege, 1988). 

Qu’est done la ceramique cardiale? II s’agit de vases modeles dont la paroi 
exteme a ete decoree a l’aide d’une coquille de cardium, voire meme de pecten ou 
de moule. 

Si Ton examine une carte de repartition du decor cardial en Afrique du Nord, il 
apparait nettement que la region du Maroc septentrional est la seule representee. 
Plusieurs gisements ont livre des tessons ainsi decores : ce sont, au sud de Tanger, 
les grottes d’El Khril, la grotte des Idoles, celles d’Achakar et de Taagart, vaste 
gisement revele par J.-P. Daugas qui s’etend sur 5 hectares, dans la region de 
Ceuta, celles de Gar Cahal et de Caf that el Gar. II faut y ajouter, apres les 
decouvertes de J. P. Daugas, la grotte du Casino a Rabat et la sepulture d’El 
Haroura 2. 

Les grottes d’Achakar ont livre les premiers tessons lors des fouilles du pere 
Koehler (1931). Dans les grottes d’El Khril, ou dans les niveaux les plus profonds 
apparaissaient regulierement des tessons decores au cardium, les fouilles poste- 
rieures de Jodin (1957-1958) allaient confirmer la presence du Cardial dans le 
Nord du Maroc. 

Dans la grotte dite des Idoles, les petites statuettes en terre cuite se trouvaient 
dans les niveaux superieurs appartenant au Neolithique final, mais une sepulture 
cardiale a pu etre datee de 6900-6000 BP (thermoluminescence sur ceramique et 
ossements), lors des recherches recentes de la mission franco-marocaine. 

Dans la region de Tanger, M. Tarradell (1954) degageait 5 niveaux neolithiques 
a Gar Cahal, pres de Ceuta ; dans le niveau III, la ceramique cardiale se trouvait 
associee a une ceramique peinte que J.-D. Evans avait propose de rapprocher du 
style de Serraferlicchio. Depuis, les fouilles de J.-P. Daugas ont montre que la 
ceramique peinte, peut-etre modeme, n’etait pas en place, le gisement ayant ete 
bouleverse par l’amenagement d’un four a chaux. Le site de Taagart, a 80 km au 
sud de Tanger est etabli sur une dune consolidee et l’occupation cardiale couvre 
Sha. Le site a ete date de 6900-6500 BP a partir de charbons, de coquilles et de 
tessons de ceramique. 

A Caf that el Gar, site dominant la mer au-dessus de Tetouan, M. Tarradell 
(1957-1958) avait degage une stratigraphie tres interessante : le niveau III livra, en 
plus d’une ceramique cannelee appartenant a un Neolithique plus recent, de la 
ceramique cardiale. Les fouilles recentes de J.-P. Daugas ont permis de reconnaitre 
un habitat cardial couvrant 150 m 2 . Des analyses de charbon au C 14 ont donne 
des ages de 7000-6000 ans. 

La grotte du Casino a Rabat a livre un vase entier tout a fait semblable a celui 
d’Achakar, par sa petite taille, la forme conique du fond et le decor en bandes 
realise selon la technique de l’impression pivotante. Cette decouverte confirme la 
decouverte du tesson cardial des la grotte des Contrebandiers (6000 BP) et etend 
considerablement vers le Sud la zone d’extension du Cardial au Maroc qui ne peut 
plus etre limitee a la seule region du Detroit. 

Les formes de la ceramique cardiale du Maroc sont assez bien connues grace aux 
vases d’Achakar, et de la grotte du Casino et aux nombreux tessons des autres sites : 
il s’agit de vases subspheriques a large ouverture et faible etranglement separant 
l’orifice de la panse. Certains vases possedaient un col cylindrique bien degage de la 
panse. D’autres enfin, a fond conique, etaient depourvus de col. 

Le decor repond a trois tendances (Camps-Fabrer, 1 966) : tendance a couvrir de 
grandes surfaces du vase par des bandes omees de motifs en fiammes obtenus par la 
technique de l’impression pivotante; tendance tres nette a composer un decor 
complexe par altemance ou juxtaposition de motifs differents ; tendance affirmee a 
utiliser le decor plastique par adjonction de cordons rapportes ou de boulettes de 
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pate ecrasee. II est interessant de no ter que ces caracteres bien typiques se 
retrouvent dans la ceramique cardiale d’Espagne. 

II n’a pas ete reconnu d’autres ceramiques cardiales en dehors de ces regions. G. 
Aumassip a toutefois signale un decor obtenu semble-t-il a l’aide d’un petit pecten, 
dans la grotte du Midi a Oran. Les motifs obtenus grace a des coquilles variees du 
Neolithique du Sahara atlantique appartiennent a un autre monde (Petit-Maire, 
1979), mais la technique est identique. 

Au Maroc, s’est done developpee une civilisation cardiale appartenant a une 
phase recente, d’origine iberique et ou sont attestes la culture de cereales et 
l’elevage du mouton. Les relations que la ceramique cardiale revele entre la 
Peninsule iberique et l’extreme nord marocain iront croissant, a mesure que l’on 
avancera vers le Neolithique recent et le Chalcolithique. 

A El Mnasra (Temara), cinq squelettes ont ete decouverts dans des fosses 
creusees dans une couche archeologique appartenant au Neolithique ancien a 
ceramique cardiale. 
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C26. CARPIS 

Ville antique situee au sud-est du golfe de Tunis a la base du Cap Bon, au lieu-dit Mraissa, au 
contact de la plaine de Soliman et des premier escarpements du Jebel Korbous (Jebel 
Mraissa et Sidi Rais). Le rapprochement des noms de Carpis et de Korbous avait fait 
localiser la ville sur le site de la station thermale actuelle d'Hammam Korbous ou se 
trouvaient les Aquae Calidae, les Eaux-Chaudes, evoquees par Tite-Live (XXX, 24, 5-9) 
«en face de Carthage memet ( adversus urbem ipsam). Mais le Stadiasme et l’Anonyme de 
Ravenne distinguent la ville de Carpi de ces bains (Thermae ou Aquae Carpitanae : C.I.L. 
VIII, 24106) situes en un lieu ou «la geographie meme des eaux minerales limite le champ 
des hypotheses » (Courtois 1954, p. 185). II n’est pas sans exemple, comme le montre 
Ch. Tissot (p. 1 69), que des thermes soient a une certaine distance de la ville dont ils portent 
le nom. Les donnees de l’ltineraire Maritime, suivant lequel Carpis etait deux fois plus 
eloigne par mer de Misua (Sidi Daoud) que de Carthage permettent de localiser la ville en 
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question, dans la region de Mraissa ou se trouvent, au demeurant, des mines importantes en 
bord de mer. 

Cette ville etait une colonie julienne (Ptolemee, IV, 3, 4; C.I.L. VIII, 25417) : 
colonia Iulia Carpitana que les historiens modemes considerent comme ayant ete 
fondee effectivement par Cesar, ou au lendemain de sa mort par Octave-Auguste. 
Elle aurait ete fondee en meme temps que la colonie d’Hippo Diarrhytus (Bizerte) 
car les colons des deux villes sont qualifies de consanguini. Son histoire municipale 
ulterieure est peu connue faute descriptions. 

Les vestiges les plus reconnaissables se remarquent au sud-ouest d’un petit 
appontement modeme, un peu en retrait de la cote : il s’agit des mines en blocage 
d’un amphitheatre et d’une tres grande citeme ou aboutissait un aqueduc signale 
dans les environs de Mraissa (Guerin, p. 214). Dans la mer, au large du site, on voit 
deux grands brise-lames qui representent les restes de l’ancien port romain que 
mentionne la carte au 1/50 000 (La Goulette). L’un, au nord, fait avec la cote un 
angle d’environ 20°; Pautre, au sud, est presque perpendiculaire a celle-ci. Ces 
structures sont constitutes d’enrochements de gres oligocene extraits a proximite 
dans les carrieres du Jebel Sidi Rais. 
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C27. CARTHAGE 
La Carthage punique 

Si, pour dater la fondation de Carthage par des Pheniciens venus de Tyr en 
passant par Chypre, on ne prend pas en consideration une tradition haute - 
representee en particular par la Chronique de saint Jerome - qui fixait en 1 2 1 5 avant 
notre ere cet evenement, on s’accorde en general sur une tradition «basse» qui 
retient pour cette fondation une date situee a la fin du ix e siecle, plus precisement 
en 814 avant J.-C. Cette date, mentionnee aussi par Ciceron dans son De republica, 
repose sur le temoignage d’un Grec de Sicile, Timee de Taormine et elle est 
confirmee par des notices de Menandre d’Ephese, recueillies par Flavius Josephe, 
ou l’on reconnait l’echo de sources ecrites pheniciennes. 

A ces donnees chronologiques se joignent chez les auteurs cites les elements d’un 
mythe de fondation, pour l’essentiel immortalise par Virgile et explicite au n e siecle 
de notre ere par un abreviateur latin, Justin. L’element commun a ses differentes 
versions est le drame qui se noua a Tyr lorsque le roi de cette cite, Pygmalion, tua 
par cupidite le mari de sa soeur, Elissa. Cette demiere s’enfuit alors avec un certain 
nombre de fideles, dont des notables de la cite. Apres avoir fait escale a Chypre, ou 
quatre-vingts jeunes vierges - peut-etre pretresses d’Astarte - se joignirent aux 
immigrants, elle parvint apres quelques peregrinations en Libye. D’Elissa qu’elle 
etait au depart (c’est la transcription par les Grecs du phenicien Elishat) elle devint 
Didon (en grec Deidd, chez Timee) arrivee en Afrique ; l’« errante », selon Timee ; la 
« femme virile » ( virago ) selon un commentateur de Virgile, Servius ; la meurtriere 
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de son mari, selon un commentateur byzantin d’Homere, Eusthate. La philologie 
modeme hesite encore sur le sens a reconnaitre dans ce nom de Didon. 

II y a dans ce mythe de fondation deux traits saillants qui presentent l’un comme 
l’autre l’interet de montrer les Pheniciens, representes par leur reine, au contact des 
indigenes libyens. Le premier est une image explicative (« etiologique ») de ce nom 
de Byrsa* que portera la citadelle carthaginoise. Reduit a une allusion elliptique 
chez Virgile, le recit de la ruse de Didon est detaille par Justin : la reine phenicienne 
propose aux indigenes l’achat d’autant de terre que pouvait couvrir la peau d’un 
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bceuf, puis, marche conclu, fait decouper cette peau en lanieres tres minces, de 
maniere a circonscrire un espace que le commentateur de Virgile, Servius, evaluera 
a 22 stades, soit environ quatre kilometres de pourtour. C’est naturellement en 
langue grecque, a l’epoque de Timee, ou peut-etre meme anterieurement, qu’a ete 
elaboree cette fable ou Ton doit supposer que bursa (la peau de bceuf en grec) faisait 
jeu de mot avec un radical semitique encore inconnu, employe par les compagnons 
d’Elissa-Didon pour designer leur premiere implantation. Si cette fable met en 
valeur l’ingeniosite commerciale des immigrants pheniciens, aux depens de 
l’ingenuite naive des Libyens, on doit souligner aussi qu’elle entend montrer que 
les nouveaux arrivants ne prennent pas pied dans un no man’s land. 

Le second trait saillant du mythe de fondation precise les contacts entre les deux 
parties en presence. Lorsque la Tyrienne eut fonde Carthage, le roi des Libyens, 
Hiarbas, voulut l’epouser. Plutot, dit la legende, que d’etre infidele a son premier 
mari, tue par Pygmaion a Tyr, Didon feignit d’accomplir une ceremonie expiatoire 
et monta elle-meme sur le bucher qu’elle avait allume. Justin fait de Hiarbas le roi 
des Maxitani; on a reconnu recemment dans ces Maxitani le nom, a peine deforme, 
des habitants d’un territoire proche de Carthage, le pagus Muxi, qui, sous une 
forme romanisee, est l’heritage d’une circonscription territoriale punique 
(J. Desanges, 1967). Ainsi, le recti legendaire vehicule encore les realties d’une 
coexistence politique, aux origines de Carthage, entre les fondateurs de la colonie 
venus d’Orient et une souverainete libyenne. Et l’histoire de la peau de boeuf 
decoupee en fines lanieres implique et masque mal le paiement d’un tribut 
necessairement acquitte aupres d’une autorite reconnue. On en retiendra que les 
immigrants pheniciens n’ont pas introduit leur propre organisation sociale et leur 
savoir-faire artisanal et mercantile dans un espace totalement vide du point de vue 
ethnique et politique. Ce qu’on appellera plus tard la civilisation punique est ne de 
la rencontre en terre afficaine d’un substrat libyco-berbere encore immerge dans la 
protohistoire et d’une culture semitique deja eprouvee par l’histoire. 

II n’en reste pas moins que sur la presqu’ile ou elle a pris place, tres proche 
encore de l’ile qu’elle avait ete a 1’aube des temps humains, avant que 
l’alluvionnement de la Medjerda ne suscite et ne fortifie le tombolo qui devait la 
relier au continuent, Carthage fut une creation ex nihilo. Certes, des produits - au 
demeurant rares - d’une industrie lithique atypique (des silex tailles, un grattoir) 
ont ete recueillis a plusieurs reprises sur le site de Carthage, et il n’est guere douteux 
que ce site ait ete frequente par l’homme avant la fondation de l’etablissement 
phenicien (Atlas prehistorique de la Tunisie, 3 (Cap Bon), Rome, 1987, p. 17). Mais 
aucune structure ni aucun vestige n’y temoigne d’un habitat anterieur. 

Les developpements de la campagne intemationale de fouilles patronnee par 
l’Unesco ont depuis quelques annees beaucoup renouvele et enrichi notre 
perception archeologique de la premiere Carthage. Naguere encore, seules les 
ceramiques les plus anciennes du tophet, en particulier des ceramiques grecques 
archai'ques, permettaient de remonter jusque vers 730/725 avant notre ere, ce qui 
laissait beant un intervalle chronologique de pres d’un siecle avec la date (814) des 
traditions textuelles. Un reexamen du materiel le plus ancien, et surtout la 
trouvaille de ceramiques eubeennes lors de sondages entrepris, hors des necropo- 
les, dans les gisements de la ville archaique, n’ont pas tres sensiblement reduit cette 
beance chronologique, mais attestent l’importance urbaine de la colonie de Tyr a 
partir du milieu ou de la fin du vm e siecle. Dans la mesure ou des sondages 
ponctuels permettent des plans de phase, il semble bien que le premier noyau 
urbain, saisissable dans la deuxieme moitie du vm e siecle, se soit constitue dans le 
secteur nord de la plaine littorale, et au droit des collines de Junon et de Byrsa, pour 
s’etendre ensuite vers Test, en gagnant sur la mer, et surtout vers le sud, en 
direction de l’aire sacrificielle, le tophet, dont il etait a l’origine distant de pres d’un 
kilometre (Fr. Rakob, 1990, p. 31-43). Cette progression vers le sud a d’abord ete 
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le fait de l’implantation precoce d’activites artisanales et elle n’a pu concemer 
1 ensemble de cette zone meridionale du site. La stratigraphie des sondages 
effectues dans ce secteur a en effet montre que dans sa partie basse la petite 
plaine littorale etait inutilisable avant d’avoir ete remblayee : en dega de la courbe 
du niveau des 5 m au-dessus du niveau de la mer regnait alors une cote lagunaire 
qui est restee en dehors de la premiere organisation urbaine de Carthage 
(S. Lancel, 1990, p. 13). Quant aux installations portuaires dont les lagunes 
actuelles nous renvoient une image a peine deformee, elles n’existaient pas alors, du 
moins sous cette forme. Le probleme de l’acropole reste pendant : s’il y a de 
serieuses raisons de penser que le sommet, au moins (car tout le flanc sud etait a 
l’epoque archaique occupe par une necropole) de la colline maintenant dite de 
Byrsa portait la ville haute correspondant aux habitats partiellement reconnus 
depuis peu dans la plaine littorale, l’arasement du sommet de cette colline a 
l’epoque augusteenne et sa transformation en un vaste plateau en a irremediable- 
ment detruit les preuves archeologiques (S. Lancel, 1981, p. 190-192). 

II faut se reporter encore aux fouilles des necropoles, tres actives a la fin du siecle 
dernier et au debut de ce siecle, et qui ont foumi un tres riche materiel, pour 
apprecier qualitativement cette premiere Carthage. 

A l’epoque archaique, le tres petit nombre des incinerations tranche sur une tres 
large majorite d’inhumations, dans les premiers temps dans une fosse simple, 
recouverte de quelques dalles ; les monuments construits viendront par la suite (fin 
vn e -Vl e siecle). Dans le contexte de cette petite minorite de tombes a incineration 
on trouve un materiel (amphores « cananeennes » de type syro-palestinien, ivoires) 
qui suggere que ces tombes pourraient etre celles de representants du noyau 
proprement phenicien. Dans les tombes a inhumation, le mort apparait parfois 
pigmente de fard rouge (cinabre), detail ou Ton pourrait reconnaitre une influence 
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libyque (S. Lancel, 1979, p. 256) ; mais le squelette n’apparait jamais en decubitus 
lateral flechi. La poterie modele est rare, et ce qui predomine dans le mobilier 
funeraire est la ceramique de tradition phenicienne, les elements de datation etant 
foumis par la ceramique grecque (proto-corinthienne, surtout) importee. 

Le facies archeologique propre a Carthage se precise avec l’extension des 
premieres necropoles et la decouverte dans les tombes de la fin du vn e siecle, du vi e 
siecle et du debut du V e (Dermech-Douimes, Dar el Morali, Junon, pente sud- 
ouest de Byrsa) d’un mobilier funeraire plus diversifie, comportant des objets 
caracteristiques de ce facies : masques et protomes, hachettes-rasoirs en bronze. A 
partir du v e siecle, notre connaissance du site urbain devient egalement plus 
precise: le premier rempart maritime date de cette epoque, perce d’une porte 
marine a laquelle aboutit une voie d’axe perpendiculaire au rivage, bordee par un 
petit quartier qui laisse disponible encore une importante reserve fonciere entre 
l’intrados du rempart maritime et les maisons de cette periode. La fouille de la 
mission archeologique allemande permet de suivre 1’evolution de ce quartier ; a la 
fin du m e siecle ou au debut du li e , le trace du rempart est quelque peu modifie, 
l’habitat occupe le glacis laisse d’abord en reserve; les maisons du quartier 
s’hellenisent, avec des plans plus aeres, pourvus de peristyles (S. Lancel, 1985, 
p. 740-742). Plus malaisement perceptible reste la genese des installations 
portuaires. Les fouilles britanniques ont etabli que l’organisation du port de 
guerre correspondant a l’image qu’en donne la description d’Appien ( Libyca , 96) 
n’est pas anterieure a la premiere moitie du n e siecle, c’est-a-dire peu anterieure a la 
chute de Carthage. Les observations faites par les archeologues britanniques 
donnent a penser qu’une premiere organisation de l’ilot circulaire, dont le 
fagonnage est artificiel, pourrait dater du m e siecle, au plus haut de la deuxieme 
moitie du rv e siecle. Les observations concordantes des archeologues americains 
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Les ports de Carthage du Il e siecle, reconstitution d’apres les fouilles britanniques. 

qui ont travaille sur le site du port marchand ont mis en evidence que toute la zone, 
anterieurement au milieu du iv e siecle, etait traversee par un large chenal, qu’il faut 
sans doute mettre en relation avec une installation portuaire de l’epoque archaique, 
a laquelle on accedait peut-etre a partir du lac de Tunis (H. Hurst et L. Stager, 
1978, p. 333-342). La diffulte est que toute cette zone cohere basse, lagunaire et 
marecageuse dans 1 Antiquite, semble avoir evolue tres sensiblement entre les 
premiers temps de Carthage et l’epoque hellenistique : toute la partie sud de la ville 
antique, entre le quartier du v e siecle decrit plus haut et les ports puniques tardifs, a 
ete gagnee sur la mer ou sur des lagunes, sur une largeur de plusieurs dizaines de 
metres. De meme, en raison de la resection operee a l’epoque augusteenne sur tout 
le sommet de la colline de Byrsa, on n’aura jamais confirmation archeologique de 
1 existence tres probable de la citadelle et de la ville haute sur cette colline dominant 
a la fois la mer et le lac de Tunis, des l’epoque archaique. Ce qui est au moins 
assure, c est que toutes ses pentes est, sud et sud-ouest etaient loties a l’epoque 
hellenistique; le quartier, datant du debut du n e siecle, fouille par la mission 
archeologique frangaise, sur le pente sud, constitue desormais notre documenta- 
tion la plus complete sur la Carthage punique tardive (S. Lancel, 1983). 

On n abordera pas, dans le cadre de cette publication, les multiples peripeties de 
1 histoire extra-africaine de Carthage. Si Ton retient pour sa fondation la date 
traditionnelle de 8 1 4 avant J.-C., et si l’on considere que, sur un plan urbain, la cite 
est etendue et florissante des le debut du vn e siecle, on dira que son histoire 
proprement africaine commence assez tardivement. C’est le coup d’arret porte par 
les Grecs aux ambitions carthaginoises a Himere en 480 qui incita vraisemblable- 
ment la «nouvelle ville » fondee par Tyr a se doter d’un arriere-pays africain, en 
commengant par s’affranchir du tribut qu’elle payait aux indigenes depuis les 
origines, si 1 on excepte quelques intermittences, notamment au Vl e siecle. 
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C’est probablement a cette emancipation que fait allusion un texte, tres 
posterieur aux faits, du rheteur grec Dion Chrysostome ( Discours , XXV), qui fait 
etat d’un Hannon qui « avait transforme les Carthaginois, de Tyriens qu’ils etaient, 
en Libyens ». Cette phrase semble bien faire reference a la conquete d’un hinterland 
africain, qui fut l’ceuvre des Magonides. Mais, dans cette dynastie, mettre cette 
politique de conquete d’un territoire africain a l’actif du fameux Hannon auquel un 
texte celebre attribue l’exploration des cotes atlantiques de l’Afhque est hypo- 
thetique et meme aventure. II n’est pas non plus aise de fixer les avancees 
successives grace auxquelles Carthage se constitua ce territoire en Afhque. 

II est licite d’inclure dans la plus ancienne sphere d’influence de Carthage, vers 
Test, les emporia pheniciens de la Grande Syrte : Lecis Magna, Oea, Sabratha. Que 
Carthage ait controle cette region des la fin du Vi e siecle est une consequence de son 
intervention pour chasser le Grec Dorieus de sa colonie de Cinyps, a Test de Lepcis 
Magna ; et encore au debut du n e siecle avant notre ere ces cites de la Grande Syrte 
payaient tribut a Carthage (Tite-Live, XXXTV, 62, 3). A ! oppose, sur les rivages de 
l’actuelle Algerie, des cites ou prevalaient l’artisanat et la culture puniques 
s’echelonnaient assez regulierement d’est en ouest. Mais - et cette situation 
apparait plus particulierement dans le cas d’une cite comme Tipasa -, rien ne 
permet d’avancer que ces villes, placees, comme Carthage l’avait ete a ses origines, 
en marge littorale de royaumes indigenes, aient entretenu avec elle des rapports de 
sujetion politique. 

C’est evidemment dans les regions septentrionales de l’actuelle Tunisie et de 
Test algerien qu’il convient de rechercher les limites du territoire africain des 
Carthaginois. Appien ( Libyca , 57) nous dit que Carthage fut maitresse de plus de la 
moitie de la Libye et selon Strabon (XVII, 3, 15) les Pheniciens (entendons les 
Carthaginois) « avaient fini par s’annexer tous les pays qui ne comportaient pas de 
vie nomade » et « possedaient trois cents villes » en Afnque a l’epoque de la troisieme 
guerre punique (milieu n e siecle avant J.-C.). Du texte de Strabon on peut au moins 
retenir que Carthage s’etait surtout appliquee a controler les terres fertiles, ou 
vivaient les Libyens deja sedentarises. On ne se trompera pas en considerant que 
Theveste (Tebessa) etait au sud-ouest la place-forte punique la plus avancee en 
territoire indigene, puisqu’il faut l’identifier avec l’Hecatompylos dont, au milieu 
du m e siecle, un autre Hannon s’empara, selon Diodore de Sicile (IV, 18, 3; 
XXIV, 10, 2). De la, l’itineraire qui menait a Cirta (Constantine) a travers les hauts- 
plateaux numides passait par un lieu-dit Macomades (Hr el Mergueb) dont le nom, 
sous cette forme latinisee, recouvre un Maqom Hadasht (un « nouveau bourg») 
punique. Nettement en retrait de cette region de forte influence punique. Sicca 
Veneria (Le Kef), a quelque 170 kilometres au sud-ouest de Carthage, etait encore 
un des avant-postes installes en profondeur et abritait un camp important ou se 
rassemblerent notamment les mercenaires de retour de Sicile a la fin de la premiere 
guerre contre Rome. Mais rien n’assure que le pays traditionnellement numide qui 
s’etendait immediatement a l’est de cette cite (c’etait celui des Numides Massyles) 
fut sous le controle direct de Carthage. 

Nous connaissons dans ses grandes lignes le territoire africain administre par 
Carthage, avec ses subdivisions, du moins tel qu’il semble avoir ete constitue a 
partir du iv e siecle. La premiere subdivision decouverte est celle de la chora Thusca, 
deja mentionnee par Appien ( Libyca , 59) comme etant la region soustraite aux 
Carthaginois par Massinissa en 152 avant J.-C. ; cette mention, mise en parallele 
avec une dedicace d’epoque romaine mise au jour a Mactar et faisant etat des 64 
ciuitates du pagus Thuscae et Gunzuzi, ainsi qu’avec la borne en punique du Djebel 
Massouge, delimitant ce district au nord de Mactar, est le noyau solide a partir 
duquel on peut tenter de recomposer le paysage administratif de Carthage. Au nord 
et surtout a l’ouest, cette chora Thusca dont Mactar a pu etre le centre etait bordee 
par le royaume numide. Le pagus Gunzuzi qui lui est adjoint sur la dedicace latine 
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devait lui etre limitrophe a l’est, ou plutot au nord-est, dans la direction de 
Carthage (G. Ch.- Picard, 1966, p. 1257-1265). Outre Gunzuzi, et sur le meme 
plan, deux auters pagi, Muxsi et Zeugei, apparaissent dans une dedicace d’Utique 
peu avant notre ere. On admet que le dernier nomme devait s’appliquer a un vaste 
territoire proche de la metropole punique, entre la Medjerda et l’oued Miliane. 
Quant a Muxsi, on 1 a ingenieusement rapproche, on l’a vu, du nom des Maxitani, 
les sujets libyens du roi Hiarbas, dont les assiduites avaient accule Didon au 
suicide , ainsi une principaute indigene, probablement celle de montagnards fixes 
au nord de la Medjerda, serait devenue, au terme de son ancrage africain, une des 
regions administratives de la cite fondee par la Tyrienne. 

La plus importante de ces circonscriptions etaient ce que les auteurs grecs 
appellent le Byzacium: un vaste territoire dont Parrondi des cotes de l’actuel 
Sahel tunisien formait la facade maritime, de Ruspina (Monastir) au nord a 
Taparura (Sfax) au sud. Cette region qui n’etait pourtant pas la plus proche de la 
metropole punique a du lui etre infeodee anciennement, avant meme l’epoque ou 
elle s etait souciee de se constituer un vaste glacis africain, puisque des le temps 
(509 avant J.-C.) du premier traite avant Rome, si les Carthaginois, selon Polybe, 
ne voulaient pas que les Romains naviguent avec des « vaisseaux longs » vers le 
Sud au dela du « Beau Promontoire » (c’est-a-dire le Cap Bon), c’etait pour eviter 
qu ils n entrent en contact — particulierement commercial — avec ce territoire qui 
etait au minimum une chasse gardee de Carthage. Les Anciens reconnaissaient a 
ce qui sera plus tard la Byzacene romaine une certaine specificite ethnique et 
culturelle. Decrivant ce terroir, Pline l’Ancien (H.N., V, 24) note qu’on appelle 
« Libypheniciens >> ceux qui habitent le Byzacium, et, avant lui, Tite-Live (XXI, 
22, 3) definissait ces Libypheniciens comme des metis de Carthaginois et 
d Africains de souche. C est probablement en effet ce metissage des apparte- 
nances ethniques et surtout des cultures qu’il faut retenir comme faisant 
1 originalite du Byzacium punique. Au demeurant, l’archeologie y a mis en 
evidence une forte composante culturelle libyque, le substrat indigene se 
manifestant en particulier dans le domaine funeraire, avec les necropoles 
megalithiques, comme celle de Bir el Hadjar, a une vingtaine de kilometres au 
sud-ouest d Hergla. Ces sepultures dolmeniques malaisement datables coexistent 
avec la tombe de tradition phenicienne a chambre funeraire profondement 
creusee dans le sol. Mais dans ces tombes le mort apparait frequemment depose 
en decubitus lateral flechi, et le squelette porte souvent les traces abondantes 
d’un fard rouge. 

Au nord du Byzacium, au dela de cette large inflexion du rivage qu’on appelle le 
golfe d Hammamet, s’etendait vers le nord-est la circonscription territoriale la plus 
plus proche de Carthage, la plus riche aussi du point de vue agricole, le puissant 
promontoire du Cap Bon. Les auteurs classiques, notamment Diodore de Sicile, 
ont vante la fertilite et les productions de ce terroir, probablement le meilleur 
champ d’application des enseignements agronomiques de Magon. II ne reste que 
peu de vestiges des principals cites du Cap Bon, comme Clypea (Kelibia) ou 
Neapolis (Nabeul), mais, a l’extremite tronquee du cap, Kerkouane, dont le nom 
antique demeure inconnu, a livre a la fouille la quasi totalite d’une petite ville qui 
vivait a la fois des produits de la terre et de la mer, et qui fut apparemment detruite 
au milieu du m c siecle avant notre ere lors de l’expedition de Regulus (M.H. 
Fantar, 1984, 1985, 1986). Certaines tombes de la necropole de Kerkouane, au 
Djebel Mlezza, attestent par leurs rites funeraires (decubitus lateral flechi) une 
presence culturelle libyque moins sensible cependant qu’au Sahel. Ces campagnes 
du Cap Bon, qui excitaient les convoitises - comme celle d’Agathocle, le tyran de 
Syracuse, qui les envahit a la fin du rv e siecle - etaient protegees par des structures 
defensives, reperees a Kelibia sous le fort hispano-turc, degagees a Ras ed-Drek, a 
1 extremite du cap, et a Ras el-Fortass, sur son flanc ouest. 
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C’est surtout par le biais de son histoire militaire que nous connaissons les 
contacts entre Carthage et les populations autochtones de l’Afrique du Nord, qu’il 
s’agisse des « Libyens » - pensons a Matho, figure emblematique de la resistance a 
Carthage lors de la guerre des Mercenaires - ou des Numides, qu’il s’agisse des 
Massyles - deja Naravas, lors de cette guerre des Mercenaiers, surtout Massinissa, 
avec qui les Carthaginois eurent une rude confrontation pendant un demi-siecle - 
ou des Masaesyles, et Ton pense a Syphax et a ses rapports etroits, mais non sans 
ambiguite, avec la cite punique a la fin du ni e siecle. Mais c’est surtout dans 1 ordre 
culturel que ces contacts furent considerables et profonde l’influence punique sur 
son environnement africain. Comme temoins de cette influence, on citera 
p articulierement, pour l’architecture, des monuments funeraires, comme le 
mausolee de Siga chez les Masaesyles, la souma du Kroub, le Medracen en pays 
massyle, ainsi que le mausolee de Dougga, celebre par son inscription libyco- 
punique. C’est la langue de Carthage qui etait la langue officielle des royaumes 
numides, comme en font foi les legendes monetaires de leurs rois et les rares textes 
administratifs connus, comme cette bome-limite du Djebel Massouge deja citee. 
Lorsque Massinissa, selon Ciceron (De signis, IV, 103), fit rapporter au temple de 
Junon a Make les defenses d’ivoire qu’un de ses amiraux en avait indument 
soustrait, c’est en caracteres puniques qu’il fit graver un texte d’excuses et 
d’hommage a la deesse. 

On a pu dire que « l’Affique ne fut jamais autant punique qu’apres le saccage de 
146 » (G. Camps, 1979, p. 48). Le mot est tout a fait fonde, si l’on songe a la large 
et longue survie de la culture punique apres la chute de Carthage, notamment en 
pays numide. Survie institutionnelle, avec les nombreuses attestations de cites 
«sufetales» jusqu’en pleine epoque imperiale romaine; survie religieuse, avec 
l’extraordinaire developpement du culte d’un Satume africain, heritier a la fois 
fidele et infidele de Ba’al Hammon; survie linguistique enfin, la plus durable, 
puisqu’il n’est plus maintenant douteux pour personne que lorsque saint Augustin, 
au debut du V e siecle de notre ere, temoignait de l’etendue d’usage, notamment 
dans les campagnes numides, de la Punica lingua, il designait une forme tres alteree 
de l’ancienne langue de Carthage, qu’on n’ecrivait plus guere, si ce n’est sous la 
forme d’un « sabir » latino-punique connu notamment par des inscriptions de 
Tripolitaine, mais qu’on parlait encore largement de son temps. 
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S. Lancel 


La Carthage romaine 

La fondation 

5 P arm i les decisions prises par Cesar dans les demiers mois de sa vie, figurait celle 
d etablir une colonie romaine a Carthage. Le dictateur ne put la realiser avant son 
assassinat, mais peu apres les ides de mars, un groupe de colons fut envoye en 
Afnque, dans des conditions et sur un emplacement mal definis. En 42 avant J.-C., 
la ville re^oit le nom de Codonia Iulia Concordia Karthago, et des 40, devient 
capitale de la province d’Afrique, reunissant l’ancien territoire punique au royaume 
numide. En 29, Octave lui envoie un groupe de 3 000 nouveaux colons, qui ne sont 
pas tous installes dans l’agglomeration urbaine, un certain nombre etant repartis 
entre des pagi, communautes autonomes qui faisaient partie du domaine (pertica ) 
de Carthage, tout en etant eloignes du centre, quelquefois de 100 Km, et vivant en 
symbiose avec une cite peregrine. 

Topographie de la Carthage augusteenne 

Elle pose des problemes difficiles. Ch. Saumagne pensait avoir retrouve un 
cadastre geometrique, carre de 1 776 m de cote, a l’angle N. E. abattu, avec son 
centre (groma) sur la colline de Byrsa ; des rues Nord-Sud (Kardines) et Est Ouest 
(decumani) le divisaient en quatre centuries et 440 insulae rectangulaires. Or les 
fouilles menees de 1974 a 1984 par des missions de divers pays patronnees par 
1 UNESCO, ont montre, d’une part que cette cadastration ne fiit qu’un cadre ideal, 
realise tres lentement, jamais acheve meme dans certains secteurs, deborde en 
compensation dans d’autres ; d’autre part que dans une partie de la zone cotiere, 
fouillee par la mission allemande de F. Rakob, les immeubles romains recouvrent 
tres exactement les restes de maisons puniques, pour en utiliser les citernes, et en 
suivent 1 orientation sans rompre pour autant le cadre du cadastre romain. 
L urbanisme n est pas moins deconcertant. P. Gros a montre que la colline de 
Byrsa avait ete ecretee et son plateau elargi au prix d’enormes soutenements pour 
recevoir un forum haut. Mais F. Rakob est en train de decouvrir le forum bas, 
borde au Nord par le decumanus maximus, avec un axe passant a environ 400 m au 
Sud du groma, et a 200 m environ du rivage ; il recouvre un tres grand temple 
punique et sans doute la place publique de la premiere Carthage. La ville avait done 
des 1 origine deux centres urbains, ce qui est tout a fait exceptionnel. II est possible 
que le Capitole se soit dresse a l’emplacement de la cathedrale du Cardinal 
Lavigerie, precede d une area capitolina, entouree d’edifices du culte imperial. Ch. 
Saumagne avait retrouve en effet, sur le versant Est de la colline, immediatement en 
contrebas du plateau superieur, un templum gentis Augustae, avec son autel, dedie 
comme le temple par un certain Perellius Hedulus, et decore en bas-relief de 
themes augusteens. Dans le meme secteur se trouvait aussi le temple de Cybele, la 
Mere des dieux, protectrice de Rome et de la famille imperiale. 

Ces monuments sont d’autant plus importants qu’il existe tres peu d’edifices 
publics du I siecle a Carthage. F. Rakob vient de retrouver une salle elegamment 
decoree de peintures et de mosai'ques augusteennes, dependant du forum bas. Elle 
sera remplacee a la fin du n e siecle par une grande basilique. Plusieurs temples 
furent aussi certainement batis dans les premiers temps de la colonie ; Je seul dont 
1 existence soit absolument certaine, quoiqu’il soit mal localise, est celui des 
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Carthage a l’epoque romaine. 

Cereres (Demeter et Kore) dont le culte, commun a toute la province, dont il 
determinait l’ere, fut institue des 40-39 avant J.-C. Un bas relief apporte de 
Carthage au Louvre, est une transposition d’un des panneaux de YAra Pacts d’ 
Auguste. Derriere la personnification de 1’Affique, on voit celle de Kore 
(Persephone) remontant des enfers. 

Un des premiers soucis de l’administration romaine avait ete de remettre en etat 
les ports interieurs dont la Carthage punique s’etait dotee pendant les guerres 
contre Rome ; ils comprenaient deux bassins celui du Sud presque rectangulaire. 
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debouchant dans la baie du Kram, servant au commerce ; celui du Nord, rond avec 
un Hot central, accueillait les galeres de guerre. Perdant son caractere militaire ce 
dernier fut completement transforme ; les fouilles britanniques dirigees par 
H. Hurst ont parfaitement restitue son apparence, avec la tour centrale de Pilot, 
doublee d un temple, qui en etait le principal omement. Le trafic essentiel etait 
celui du ble, presque totalement dirige sur Rome surtout apres que Neron eut 
decide que 1 Afhque foumirait desormais les deux tiers de la consommation de la 
metropole. Renonqant a la polyculture pratiquee par les Carthaginois, les Romains 
avaient oblige les paysans africains a se consacrer exclusivement aux cereales. 


Mediocrite et lenteur de revolution sociale 

Le seul ^ grand edifice public datable par sa structure du i er siecle est 
1 amphitheatre; il suffisait aux plaisirs peu raffines d’une population pauvre et 
peu cultivee. Les fortunes des colons etaient si mediocres qu’on dut, pendant 
plusieurs generations, accepter de confier les charges municipales a des affranchis, 
et leur abandonner le sacerdoce provincial des Cereres, ce qui etait en principe 
illegal, L hygiene ne valait pas mieux les rues n’avaient ni paves ni egouts, et pis 
encore, on devait se contenter de l’eau des citemes (souvent puniques), l’unique 
source (dite Fontaine aux mille amphores, au pied de Borj Jedid) n’etant 
evidemment accessible qu’a de rares privilegies. 

5 ^' c seu ^ veritable « bourgeois » que nous connaissions a Carthage au temps 
d Auguste, est Perellius Hedulus ; encore est il peut-etre d’origine libertine. 
J.M. Lassere voit en lui un petit entrepreneur, possedant une tuilerie, industrie 
qui sera plus tard prohibee en Proconsulaire ; il ne fait etat d’aucune charge 
municipale. L elevation des citoyens romains de Carthage dans la hierarchie 
imperiale sera tres lente. On ne connait en fait, jusqu’a la fin du m e siecle, que trois 
ou quatre families clarissimes originaires de la metropole africaine. Le plus ancien 
senateur carthaginois connu. Q. Caecilius Marcellus, fait une carriere modeste 
sous Trajan. Carthage est moins bien representee dans la noblesse imperiale, que 
Cirta, Hadrumete, de nombreuses villes de Byzacene et Lepcis Magna. Il est 
possible que cette defaveur apparente soit due aux lacunes de notre documentation 
epigraphique, Carthage ayant ete, plus que d’autre sites, exploitee pour ses 
marbres , mais la lenteur du developpement social, est comme on Pa vu deja, 
confirmee par Parcheologie ; certes il existe, sur la pente de la colline de l’Odeon, de 
part et d autre du kardo V, des maisons que Pelegance de leurs sols, de signinum 
mcruste et une seule fois de tesselatum noir et blanc pour un seuil, permettent 
d attribuer a des families aisees du i er siecle. Ils restaient une minorite dans une 
population impossible a denombrer, mais que Strabon, sous Auguste considerait 
deja comme nombreuse. De tres nombreux africains, Libyens plus ou moins 
punicises, avaient certainement afflue a Carthage des sa reconstruction ; ils vivaient 
tout autour, dans des cabanes appelees mapalia*, exerqant toutes sortes de petits 
metiers ou cultivant des jardins. Ils frequentaient les temples de dieux traditionnels, 
plus ou moins romanises On honorait Satume, assez infidele heritier de Ba’al 
Hammon, dans une partie du tophet qui n’avait pas ete envahie par les entrepots 
portuaires. Tanit, devenue Caelestis, devait avoir deja un temple qu’on ne parvient 
pas a localiser. Eshmoun quant a lui, avait ete completement assimile a Esculape ; 
son temple couronnait la colline ou on creusera plus tard la cave du theatre, et 
c etait le seul endroit ou celui qui n’avait pas de medecin dans sa maison pouvait se 
faire soigner. 

Les institutions etaient celles de toutes les colonies romaines, calquees sur celles 
de la Republique quand elle n’etait qu’une cite. L’organe essentiel etait Yordo ou 
senat municipal, compose de tous ceux qui avaient ete magistrats; il se recrutait 
done, par l’election, devolue a l’assemblee populaire, des ediles, qui avaient la 
premiere des charges, et la moins importante. La plus haute etait le duovirat. 
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surtout lorsque tous les cinq ans, ses titulaires recensaient citoyens et fortunes, et 
arretaient la composition de Vordo. Toutes ces dignites donnaient lieu au versement 
d’une somme dans la caisse de la ville. Au debut du n e siecle, elle etait en principe 
de 50 000 sesterces. Le premier carthaginois riche que nous connaissions, Q. 
Voltedius, fait chevalier romain par Trajan, fut triumvir quinquennal sous 
Hadrien; il versa a cette occasion 200 000 sesterces, dont les 4/5 servirent a 
donner des combats de gladiateurs et des chasses pendant quatre jours dans 
l’amphitheatre. 



Les thermes d’ Antonin (photo Musee du Bardo). 

Naturellement la municipality de Carthage etait sous le controle direct du 
proconsul, un des membres les plus en vue du Senat romain, mais au pouvoir 
annuel rarement renouvele. Plus efficace encore etait le procurateur, institue deja 
par Auguste pour gerer les interets imperiaux dans la Province, c’est a dire en fait 
toute son economic ; il etait assiste d’une foule de fonctionnaires, souvent esclaves 
imperiaux, qui, avec les assistants du procurateur, formait le corps des officiales, 
dont le cimetiere a ete retrouve pres de la Malga. 

L’ apogee antonine et severienne 

L’exemple de Voltedius Optatus nous a montre que, deja sous Trajan, il existait 
a Carthage une bourgeoisie riche, dont plusieurs centaines de notables avaient le 
capital de 400 000 sesterces necessaire pour entrer dans l’ordre equestre. Pourtant 
la ville ne s’etait guere embellie et faisait pietre figure en comparaison, non 
seulement des grandes villes italiennes mais de celles des provinces occidentales, 
pour ne pas parler des opulentes metropoles de l’Orient. 

Ce retard allait etre rattrape d’un coup, sous le regne d’Antonin le Pieux (138- 
161). L’histoire Auguste, compilation tendancieuse de biographies imperiales 
composee a la fin du iv e siecle apres J.-C, nous apprend que « le forum de Carthage 
brula », sans nous dire si c’etait celui du haut ou du bas. Ce fut l’occasion d une 
operation urbanistique qui depassa largement la zone accidentee ; en une trentaine 
d’annees (140-170) les deux forums furent reconstruits, celui du haut dote d’une 
immense basilique, un theatre et un cirque s’ajouterent a l’amphitheatre agrandi, et 
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Hermes des thermes d’Anto- 

nin (photo Musee du Bardo). Tete de Faustine, thermes d’Antonin (photo G. Picard). 

on edifia au bord de la mer, dans la centurie nord-est, un etablissement thermal qui 
egala les plus beaux de Rome. Le plus important sans doute est que le probleme de 
l’eau fut resolu. Hadrien y pourvut logiquement en priorite, en faisant capter dans 
un magnifique nymphee fouille par F. Rakob, les eaux du Mont Zaghouan, et en 
commencpant au moins l’aqueduc de 132 Km. qui les amenait a Carthage, ou il 
alimentait d’abord les citemes de la Malga, puis, entre autres celles de Borj Jedid, et 
par elles, les thermes d’Antonin. Le fait que ce travail conditionnait la renovation 
de Carthage incite a penser que celle-ci avait ete programmee par Hadrien et que 
1 incendie du forum ne fut qu’un pretexte pour la hater ; elle fut d’ailleurs entreprise 
des le debut du regne d’Antonin, car les thermes etaient pratiquement acheves en 
145. Une autre raison de penser que le projet fut con^u au Palatin, est que tous les 
ffais et moyens fiirent pris en charge exclusivement par le pouvoir, qui seul 
d ailleurs en etait capable, et que la similitude absolue des structures et du decor de 
tous les edifices, dans les moindres details prouve qu’une seule equipe d’architectes 
presida a 1 ensemble ; les consignes de cette equipe romaine etaient suivies jusqu’a 
absurde : a la naissance des voutes, on utilisait en Italie des briques. Or on ne 
fabriquait plus de briques en Affique, pour ne pas concurrencer sans doute les 
manufactures italiennes, dont les plus importantes appartenaient a la famille 
imperiale ; on employa bien dans les thermes quelques briques importees d’ltalie ; 
mais comme leur quantite etait plus qu’insuffisante, on astreignit des masons a 
tailler des pierres a la dimension de briques ! Cette mesquinerie ne doit pas faire 
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meconnaitre la splendeur du cadeau imperial a la capitale de l’Afrique. II 
supprimait d’un coup la presque totalite de ses handicaps : celui de la sante 
d’abord, grace a l’eau potable, a l’hygiene permise par les bains et de gigantesques 
latrines, ainsi que par les palestres; celui de la culture, dont le theatre et les 
bibliotheques rehaussaient singulierement le niveau. Une Universite, qui ne le 
cedait guere a celles de Rome et d’Athenes, bien que Les etudiants fussent 
volontiers chahuteurs, allait pouvoir fonctionner. Apulee de Madaure arriva tout 
juste a Carthage pour y declamer ses Florides dans les edifices nouvellement 
construits, et y devenir le plus grand ecrivain latin de son temps. 

Bien que les principes et les modeles soient venus de Rome, les artistes africains 
ne tarderent pas a s’en afffanchir, dans certains domaines au moins. Je n’ai, bien 
sur, a traiter que de ce qui conceme Carthage qui fut d’ailleurs loin de se distinguer 
par l’originalite, et ne depassa jamais les ecoles de Numidie, de Byzacene et de 
Tripolitaine; la sculpture n’y fit preuve d’aucune originalite, comme en temoigne 
par exemple l’Apollon du theatre ; les Victoires en haut relief qui decoraient un des 
monuments du forum de Byrsa celebrent les victoires de L. Verus avec beaucoup 
moins d’imagination que Fare de Tripoli. Meme dans le domaine de la mosa'ique, 
les artistes carthaginois furent devances par ceux de petits ports de Byzacene, 
comme Acholla, qui avaient emprunte aux ecoles italiennes leurs decors vegetaux 
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stylises, mais en les traitant non plus en noir sur fond blanc, mais en couleurs, et 
avaient enrichi de meme les scenes a personnages. Le theme favori des mosai'stes 
carthaginois de la seconde moitie du n e siecle, est forme de medaillons ronds et 
carres, a bordure vegetale, enfermant des personnages, des animaux, des fleurs ou 
des fruits ; Gauckler en a trouve dans le sol d’une villa detruite sous Septime Severe, 
pour construire l’Odeon. Cela confirme la datation au n e siecle de la maison de 
Scorpianus, un cocher vedette, dont les victoires au cirque avaient ete assez 
rentables pour lui permettre de se faire batir, pres de F amphitheatre, un veritable 
palais. 

La prosperity de Carthage et celle de l’Afrique ne fut pas atteinte par l’invasion 
germanique qui desola les demieres annees de Marc Aurele : les bles africains 
ravitaillerent les armees, et les hommes d’affaires n’y perdirent rien. Au contraire 
jamais les Africains ne furent plus nombreux dans le Senat et les hautes charges que 
sous le regne de Commode. Celui-ci reorganisa la flotte de Carthage, en la plagant 
sous le controle direct des bureaux imperiaux. Des troubles qui suivirent son 
assassinat sortit un empereur africain, originaire de Lepcis en Tripolitaine, Sep time 
Severe. 

La politique de Septime Severe a l’egard de Carthage apparait ambivalente. 
D’une part il supprime la pertica ; ce domaine discontinu et lointain n’etait plus 
qu’une bizarrerie archaique, mais les Carthaginois y tenaient beaucoup plus sans 
doute que les citoyens des pagi, qui se sentaient proches des habitants des cites 
jumelles, devenus presque tous citoyens romains. En compensation Fempereur 
donna a Carthage le droit italique, c’est a dire que ses habitants devinrent 
pleinement proprietaires de leurs biens fonciers, jusque la censes seulement 
concedes par Rome, en echange d’un impot qu’ils n’eurent plus a payer. On 
institua aussi des Jeux Pythiques, en Fhonneur d’Apollon ; ce furent de grandes 
fetes intellectuelles et artistiques, pour lesquelles on batit, au dessus du theatre, un 
Odeon, edifice tres rare en Occident. La dynastie devint ainsi extremement 
populaire dans la ville, meme lorsque Elagabale exigea que la statue de Caelestis 
fut envoyee a Rome pour tenir compagnie a son Dieu Soleil. Aussi les Carthaginois, 
comme tous les Africains, apprirent-ils avec indignation le meurtre du dernier 
Severe, Alexandre, et son remplacement par Maximin, qui passait pour une brute 
militaire ; ils se joignirent avec enthousiasme au putsch des habitants de Thysdrus, 
qui avaient proclame empereur le proconsul d’Afrique Gordien ; malheureusement 
la legion III e Auguste, remontee de Lambese, leur fit payer cher ce manque de 
loyalisme. Ce fut le debut d’une crise qui allait durer cinquante ans. 

Le temps des troubles (238-284) 

On est surpris de constater que pendant ce demi-siecle ou un seul empereur, 
Gallien, reussit a regner plus de cinq ans sur un Empire d’ailleurs tronque, rien ne 
permet de penser qu’apres le coup de Thysdrus, la vie des Carthaginois ait ete 
serieusement troublee. Les revokes de tribus libyennes, qui furent nombreuses, 
n’atteignirent pas la Proconsulaire. La prosperity economique africaine est attestee 
par le developpement de la ceramique et par de riches mosaiques, mais surtout en 
Byzacene. C’est dans ce district qu’on a les plus nombreuses attestations de 
l’activite des sodalites, organisations qui regroupaient les chasseurs de l’amphi- 
theatre et leurs amateurs ; mais Carthage ne fut pas privee de spectacles ; les recits 
des persecutions contre les chretiens nous Fattestent. 

L’histoire de l’Eglise d’Afrique, depuis ses origines sera traitee ailleurs dans cette 
Encyclopedic. Mais il n’est pas possible de passer sous silence ces faits essentiels 
que sont la precocite de F evangelisation et la rapidite de sa diffusion. Deja, en 180, 
premiere annee du regne de Commode, le proconsul Vigellius Satuminus fit 
executer douze chretiens arretes dans la petite ville de Scilli. La foi nouvelle s’etait 
done repandue deja dans des couches populaires tres etendues, a mon avis chez des 
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Salle aux colonnes de la Maison des chevaux (photo J.-L. Combes). 



L’amphitheatre de Carthage (photo C.I.M.). 
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gens attaches aux traditions puniques, comme l’indiquent leurs noms, et de?us par 
la romanisation du culte de Ba’al. Mais il y avait aussi des proselytes dans la 
bourgeoisie. Le plus tonitruant des apologistes du temps de Septime Severe, 
Tertullien, avocat de son metier, est aussi un tres grand ecrivain. Chose curieuse, 
qui prouve bien combien la legislation et la pratique etaient confuses, il ne fut 
jamais inquiete, alors que deux malheureuses jeunes femmes, Perpetue et Felicite, 
et un groupe de chretiens de Thuburbo Minus, furent atrocement supplicies le 7 
mars 203 dans l’amphitheatre de la petite gamison de Carthage (composee d’une 
cohorte detachee de la legion III e Auguste et d’une cohorte urbaine de Rome). 
Tertullien pretend que les chretiens formaient deja la majorite en Afrique; il se 
contredit lui-meme, en montrant la foule exigeant du gouvemeur le supplice des 
martyrs. Cependant il est certain que l’Eglise de Carthage jouait un role important 
dans la societe, surtout quand elle avait pour chef un eveque de la valeur de Saint 
Cyprien ; elu en 249, ce prelat eut aussitot a faire face a la legislation que l’empereur 
Decius (249-251) venait de promulguer pour mettre un peu de clarte dans les 
textes legues depuis Neron par ses predecesseurs. L’edit rendait obligatoire pour 
tout suspect de christianisme un sacrifice au Capitole de sa ville. De nombreux 
fideles se soumirent a l’obligation, quittes a demander ensuite le pardon a l’Eglise ; 
celle-ci se divisa entre indulgents et intransigeants. Cyprien lui-meme prefera se 
mettre a l’abri. D’ailleurs la mort de Dece, tue par les Goths mit fin a la persecution 
qui n’avait pas dure deux ans, mais non aux dissensions entre chretiens; 
multipliant les conciles, et publiant de nombreux traites Cyprien apparait 
comme le premier personnage du christianisme occidental, et tient tete aux 
eveques de Rome. Mais en 257, l’empereur Valerien edicta de nouvelles mesures 
de persecution ; elles visaient principalement les eveques et le clerge, mais aussi les 
senateurs, chevaliers et fonctionnaires, ce qui prouve que l’evangelisation s’etait 
etendue aux classes superieures. Cyprien fut d’abord seulement exile a Curubis 
dans le Cap Bon, puis rappele a Carthage, ou le proconsul Galerius Maximus finit 
par le faire decapiter. 

Aucun fait concemant Carthage n’est connu pendant les seize ans qui separent le 
martyre de Saint Cyprien de l’avenement de Diocletien. 

Une renaissance agitee 

S’il est un fait imprevisible dans l’histoire, c’est bien la reussite de Diocletien, qui 
regna plus de vingt ans, essaya de reorganiser completement l’Empire et y parvint 
en partie. Nous ne pouvons ici que tres brievement rappeler l’essentiel de ses 
mesures concemant Carthage. La ville garda sa dignite, bien que la province dont 
elle etait la capitale fut reduite a sa partie septentrionale appelee, d’un vieux nom 
libyque, Zeugitane; son gouvemeur fut toujours le proconsul. Mais en outre 
Carthage etait capitale du diocese d’Afrique, compose de sept provinces, et 
administre par un vicaire du prefet du pretoire. D’importants travaux, mal 
connus, y furent effectues. Malheureusement ces bienfaits furent compenses, 
d’abord, par la reprise de la persecution des chretiens, que l’empereur se laissa 
imposer par son collegue Galere, en 303-304. Elle fut efficace contre les lieux de 
culte et les livres ou objets sacres, ce qui explique qu’on n’ait retrouve en Afrique 
aucune eglise anterieure a Constantin ; il y eut certainement aussi des victimes, 
mais on ne signale a Carthage que l’etrange affaire du decurion Dativus, qui avait 
enleve une jeune fille paienne pour la convertir. 

Beaucoup plus graves furent les consequences de l’effondrement du systeme de 
succession imagine par Diocletien, apres son abdication en 305. Constantin et 
Maxence, fils de tetrarques, refuserent d’etre ecartes du pouvoir. Maxence, maitre 
de l’ltalie, fut d’abord obei en Afrique, puis celle-ci proclama empereur son vicaire, 
Domitius Alexander, qu’un corps expeditionnaire venu de Rome renversa 
aisement. Carthage fut alors sauvagement pillee et beaucoup de ses notables 
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Mosaique d’une schola : ceremonies du culte imperiale (photo G. Picard). 
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massacres ; mais la victoire du pont Milvius permit a Constantin d’entreprendre 
une restauration qui rendit a la ville sa splendeur du if siecle. 

Nous en avons le temoignage dans une foule de mosalques surement datees de 
ce temps ; les plus remarquables pavaient un edifice appele maison des chevaux, 
situe entre la colline dite de Junon et celle de l’Odeon. II s’agit d’un ensemble 
tres complexe, comprenant trois elements: sur la colline « de Junon », un 
monument consistant essentiellement en une cour rectangulaire aux colonnes 
jumelees ; on a voulu y voir des thermes, mais il ne comporte aucune installation 
balneaire et a rendu une mosai'que avec une acclamation pour les Bleux, une des 
« factions » entre lesquelles se repartissaient les cochers du cirque. En contrebas 
au Nord, il y avait un peristyle, sur lequel ouvrait une salle de 1 1 m sur 7, pavee 
d’une mosai'que en echiquier de 88 cases, dont une sur deux etait couverte de 
marbre, l’autre representant, en cubes tres fins, un cheval et une scene donnant 
en rebus le nom de 1’animal. Plus au Nord encore se trouvait un triclinium 
decore de mosalques, qui semble avoir ete d’abord independant. La destination 
de ces edifices est discutee mais il est certain qu’ils sont tous en rapports avec les 
courses et datent de la fin du m e ou du debut du rv e siecle. De la meme epoque 
la mosai'que d’une salle en forme de trefle nous fait assister a une ceremonie du 
culte imperial ; un autre pavement represente dans leur maison de campagne un 
notable nomme Iulius et sa femme. Jamais Part ne nous a mieux renseignes sur 
la vie confortable et luxueuse de la bourgeoisie carthaginoise, dont le repos 
n’etait plus trouble que par les querelles religieuses. Celles-ci nous semblent 
absurdes et incomprehensibles. Depuis que Constantin avait reconnu le 
christianisme, elles opposaient non seulement ses cadres aux nostalgiques de la 
religion romaine, restes nombreux surtout dans la noblesse, mais a des 
intransigeants appeles donatistes qui reprochaient a beaucoup d’eveques de 
n’avoir pas eu une attitude assez ferme pendant la persecution de Diocletien et 
probablement de se soumettre maintenant trop docilement au pouvoir ; il faut 
dire que l’Eglise tolerait desormais un mode de vie qui eut scandalise Tertullien. 
Si le schisme donatiste etait propre a l’Afrique, il n’empechait pas qu’on y eut 
des echos des querelles theologiques sur la nature du Christ, qui sevissaient 
surtout en Orient. 

Il semble bien que dans les premieres annees du rv e siecle, Carthage ait eu a 
soufffir des tremblements de terre qui agiterent le bassin mediterraneen ; une partie 
des grands entrepots Sud du port de commerce dut etre abandonnee ; plusieurs 
annees plus tard, on construisit a la place un magnifique edifice ome de mosalques 
representant les Saisons. 

Les proconsuls se preoccupaient activement, en etroite cooperation avec les 
magistrats municipaux, de l’entretien de la ville et des monuments. Un probleme 
difficile etait celui des temples de la religion traditionnelle. Jusqu’au regne de 
Theodose, les ceremonies furent celebrees dans la plupart d’entre eux, la majorite 
des proconsuls et des magistrats etant restes traditionalistes. A partir de 391, les 
cultes furent interdits, mais des mesures prises pour proteger les statues, souvent 
transportees dans d’autres edifices ; certains sanctuaires regurent d’autres des- 
tinations, mais ne furent pas, en general, transformes en eglises. 

L’Universite continuait de fonctionner. Le futur Saint Augustin y fut d’abord 
etudiant a seize ans, puis, des 374, charge d’une chaire de rhetorique qu’il garda 
neuf ans, malgre les tracas incessants infliges par les etudiants contestataires, que 
les historiens de la culture sont aujourd’hui tentes d’excuser quelque peu, par le 
formalisme de l’enseignement qu’ils recevaient. On connait le calembour par 
lequel le futur eveque assimile Carthago a «sartago» «la poele» des amours 
honteuses. 

Il semble pourtant que ses desordres n’aient guere ete au dela d’une liaison avec 
une femme dont il n’a pas voulu nous donner le nom, mais dont il eut un fils. 
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Insouciance et perils 

Tranquilles et heureux de leur sort, les Carthaginois ne semblent pas s’etre emus 
outre mesure des malheurs de leurs voisins de Tripolitaine, pilles impunement par 
les Austuriens, ni des tentatives de Firmus, puis de son frere Gildon pour 
reconstituer un royaume, meritant deja le nom de Berbere, en Mauretanie. Ils 
assisterent, sans doute avec des sentiments varies, a P execution du vainqueur de 
Firmus, le maitre de la cavalerie Theodose. Les codes ont conserve de nombreux 
edits encourageant les proconsuls a faire donner des spectacles dans ces annees ; les 
thermes d’Antonin sont restaures par les soins du proconsul en 389 ; un autre 
proconsul renouvelle quelques annees plus tard la decoration du theatre, peut-etre 
avec des oeuvres provenant des temples. En decembre 409 encore de grands 
spectacles furent donnes au theatre, ou il y eut un spectacle nautique, dans 
Pamphitheatre et au cirque. L’eveque Aurelius essaya de detoumer les fideles de s’y 
rendre en faisant venir Saint Augustin, mais il semble que Peloquence sacree eut 
moins de succes que les plaisirs mondains. Les pouvoirs publics avaient d’autant 
plus d’interet a encourager cette frivolite que le necessaire pouvait faire defaut; 
sous Valentinien, le proconsul Hymetius prit courageusement sur lui de vendre a 
Carthage en penurie une partie du ble reserve pour Pannonce de Rome, ce qui lui 
valut d’abord l’exil, puis une rehabilitation et des statues. 

Au debut du v e siecle, il parut necessaire tout de meme de retablir une enceinte 
fortifiee ; mais les travaux durent etre menes negligemment, par une administration 
profondement corrompue. Le rempart ne servit a rien quand un peuple 
germanique, les Vandales, qui avaient successivement pille les Gaules, PEspagne, 
les Mauretanies et la Numidie vint Pattaquer en 439, entraine par son roi Genseric. 
Un siecle plus tard les armees de Justinien vinrent liberer une Afrique romaine qui 
n’avait cesse de resister, mais s’etait epuisee dans sa lutte. 


Orientation bibliographique 

Je me permets de renvoyer a la seconde edition de ma Civilisation de V. Afrique romaine. Etudes 
Augustiniennes (librairie Brepols), 1981. La meilleure histoire de P Afrique romaine est celle 
de P. Romanelli, Storia delle province romane di Roma, Rome, 1959. Il est indispensable de 
consulter aussi C. Lepelley, Les cites de VAfrique romaine au Bas-Empire, I-II, Paris, 1979- 
1981 ; J.M. Lassere, Ubique Populus, Paris 1977, et H. Joufffoy, La construction publique en 
Italie et dans VAfrique romaine, Strasbourg 1986 ; P. GrosetM. Torelli , Storia dell’urbanistica, 
el mundo romano. Rome-Bari, 1988, p. 284-291. 

G. Ch. Picard 


Carthage vandale et byzandne 

La ville au V siecle 

La Carthage vandale et byzantine est issue d’un tissu urbain que l’on connait 
mieux depuis les travaux des missions coordonnees par PUNESCO, mais encore 
tres incompletement. 

On sait que la ville au plan regulier s’etendait au dela du rectangle tronque 
qu’avait defini Ch. Saumagne comme cadre de la Colonia Iulia Karthago (voir deja 
N. Duval, Cahiers archeologiques, 1958, cf. maintenant le plan publie a plusieurs 
reprises par Hurst). La ville, depourvue jusque-la d’enceinte, a ete cemee par un 
mur tres rapidement construit sous Theodose II avant Parrivee des Vandales en 
Afrique, mais qui n’a pas suffi a proteger la ville d’une attaque surprise. Le trace de 
cette enceinte avait ete grosso-modo determinee au xix e s. d’apres les levees de 
terres visibles, et verifie dans certains secteurs (plateau de l’Odeon et quartier dit de 
Saint-Monique, ou elle rejoignait la mer en incluant dans le perimetre protege Borj 
Jedid), par des sondages dont ont rendu compte L. Poinssot, R. Lantier et 
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Carthage aux v -VI siecles. En traits pointilles, section conjecturees du mur de Theodose; en 
traits tiretes sections reconnues sur le terrain; en traits pleins sections confirmees par la fouille. 
1 : centre monumental de la ville haute. 2 : thermes d’Antonin. 3 : theatre. 4 : Odeon. 5 : 
amphitheatre. 6 : cirque. 7 : emplacement hypothetique du forum de la ville basse. 

Les chiffres cercles font reference aux monuments chretiens: 8 : basilique et complexe 
ecclesiastique riverains du decutnanus II sud. 9: baptistere. 10: hypothetique basilique 
byzantine. 1 1 : basiliques de Dermech I et II. 12 : basilique de Dermech III. 13 : edifices 
supposes etre le monastere de saint Etienne et de celui de Bigua. 14 : rotonde et basilique 
pres du theatre. 15 : baptistere souterrain. 16 : chapelle de Redemptus et eglise presumee a 
1 emplacement du lycee. 17 : chapelle d’Asterius. 18 : Damous el Karita. 19 : basilique dite 
de saint-Cyprien. 20 : eglise de Bir Knissia. 

La basilica maiorum , au lieu-dit Mcidfa, est en dehors des limites de la carte, au nord 
(Completement S. Lancel sur fond de plan de Mme A. Hurst dans Excavations at Carthage : 
the British Mission, I, 1, Sheffield, 1984, fig. 11, retouches par N. Duval). 
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Ch. Saumagne. Mais la fouille canadienne de H. Wells a mis au jour a proximite 
des «immeubles de l’aviation» (Nord-Ouest) un trongon qui tranche de fagon 
spectaculaire a travers un quartier d’habitation pour raccourcir le trace. Le trace a 
ete precise aussi au sud par les fouilles anglaises (avenue Bourguiba) et americaine 
(immediatement au sud du cirque). 

Tres peu de textes nous renseignent sur l’organisation administrative de 
Carthage, meme au Haut-Empire. On ne sait comment s’articulaient les 
competences des differentes autorites presentes dans la capitale de Y Africa: les 
autorites municipals sous l’autorite des duumvirs, qu’on voit intervenir dans les 
proces des Chretiens, le proconsul d’Afrique dont la residence, qui serait devenue 
celle des rois Vandales, puis de l’exarque byzantin, se situerait dans le groupe 
d’edifices publics couvrant la colline de Byrsa, le vicaire d’Afrique (a partir de la 
reforme de Diocletien) qui peut remplacer dans certains proces (affaire d’Abthugni) 
le proconsul comme juge en Africa, mais dont la competence se limite normale- 
ment aux autres provinces et qui n’a pas le droit de circuler dans la province du 
proconsul, en dehors de trajets autorises (par exemple sur la route Carthage- 
Theveste), enfin le procurateur financier - ou rationale de Y Africa dans l’Antiquite 
tardive - et les differents chefs de services financiers et domaniaux. Se pose aussi le 
probleme de la gamison de Carthage, qu’on ne connait qu’aux n e et m e s. par des 
epitaphes et des listes militaires (sans pouvoir localiser le ou les camps de la 
«cohorte urbaine» et peut-etre de la cohorte legionnaire assurant la securite de la 
capitale) et a l’epoque des persecutions ou il est question de l’intervention 
d’officiers et de soldats dans les arrestations et les gardes a vue. II est probable 
que, depuis le Haut-Empire, le territoire de la ville etait divise comme Rome en 
regions. Sinon, on s’expliquerait mal qu’aux v e et vi e s. apparaissent des regions 
ecclesiastiques, au nombre de six au moins, probablement au nombre de sept, 
comme a Rome qui comptait quatorze regions urbaines deja regroupees deux par 
deux pour l’organisation de la lutte contre l’incendie. 

Depuis quelques annees, on peut localiser avec precision le principal centre 
administratif (forum et basilique civile, et probablement Capitole) sur la colline de 
Byrsa dont le sommet a ete aplani et agrandi au prix de travaux gigantesques (cf. 
Byrsa I.) P. Gros situe un autre amenagement du meme ordre sur le sommet de la 
colline de borj Jedid ou on avait vu au xix e siecle des structures qui appartenaient 
d’apres A. Lezine au podium d’un grand temple (et non du camp militaire comme 
on le croyait) dominant une vaste esplanade, precedee par un escalier monumental 
vers la mer. Les ports traditionnels, conserves sous la forme d’une lagune circulaire 
(port militaire a l’epoque punique) avec ilot central (ou se situait un temple) et 
d’une autre lagune rectangulaire, sont encore identifiables. Procope en park et cite 
comme a Constantinople un mendracium a l’entree. Un certain nombre de 
monuments publics ont ete fouilles a proximite depuis la guerre et les recherches 
allemandes semblent avoir mis en evidence l’emplacement du forum « de la ville 
basse» ou «du pom. Au Nord de ce quartier, celui des «thermes d’Antonin», 
occupe en bordure de mer par les grands thermes publics de la ville, est 
relativement bien connu. A la Peripherie sud, se situent l’amphitheatre, fouille 
par le P. Delattre, et le cirque, longtemps mal connu, et dont des travaux successifs 
d’A. Lezine, d’une mission polonaise et, tout recemment de la mission americaine 
du Michigan permettent maintenant de preciser le plan et 1’histoire. Les quelques 
plans complets de maisons connus (autour de Byrsa, a Borj Jedid et au plateau de 
l’Odeon) sont ceux des rv e -v e siecles, et la plupart des mosaiques conservees, 
inventoriees maintenant par Mme Ben Osman, datent de cette periode. 

Cette topographie existant au debut du v e s. a subi deux transformations 
majeures: celle resultant de la creation de l’enceinte et done de l’abandon de 
certains quartiers peripheriques (on en est sur au Nord-Ouest ou un cimetiere, 
recemment fouille par la mission americaine du Michigan, s’installe contre 
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l’enceinte), celle due a l’occupation vandale et aux destructions ou changements 
d’affectation qui en resultent. On a beaucoup discute sur ces actes de 
« vandalisme ». Au xix e siecle, on croyait a la realite d’une destruction massive, 
suivie d’une reoccupation tout a fait partielle par les Byzantins. Puis, avec 
Chr. Courtois, on a eu tendance a minimiser Paction des Vandales. Maintenant, 
avec la campagne UNESCO, et notamment les fouilles italiennes, allemandes et 
americaines, on a pu identifier une strate epaisse de destruction dans plusieurs 
secteurs, precedant un remblaiement massif sur lequel s’implantent de nouveaux 
edifices d’epoque byzantine. Mais on doit nuancer aussi cette constatation : les 
textes de l’Anthologie, reetudies aussi bien en France qu’en Amerique et en Italie, 
montrent qu’il existe egalement des constructions et des decors somptuaires voulus 
par les rois et l’aristocratie vandales, meme si on est incapable dans la plupart des 
cas de les localiser et de les identifier. En ce qui conceme les edifices cultuels, Victor 
de Vita mentionne leur occupation par le clerge arien, au moins lors des periodes de 
persecution, avant leur restitution partielle aux Catholiques. En fait, chacun d’eux 
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«Maison byzantine* de Bordj Djedid (releve de P. Gauckler et L. Drappier). 
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a connu de nombreuses transformations, parfois radicales mais qu’il est difficile de 
dater avec precision (voir infra). 


Histoire ecclesiastique 

L’histoire ecclesiastique de la Carthage vandale et byzantine est tres mal connue 
sauf a l’epoque de la querelle des Trois Chapitres. On peut se contenter 
actuellement des mises au point d’A. Audollent (1901, 1912), a completer par 
l’article Carthage du DHGE, paru en 1949, et l’article Africa de VAugustinus- 
Lexikon (1986). Seule la correspondance de Gregoire le Grand a fait l’objet 
d’etudes vraiment nouvelles lors du colloque de 1990, mais elle interesse peu 
Carthage. Les noms des eveques, mais pas de tous, apparaissent a l’occasion des 
conciles tenus en Afrique, de la persecution vandale, de la reorganisation 
byzantine, de la Querelle des Trois Chapitres et de la correspondance de Gregoire 
le Grand. L’eveque de Carthage, primat de toute l’Afrique, garde jusqu’a 
l’occupation arabe, et au dela, la place eminente que lui donnent la tradition et 
les dispositions officielles de l’Empire et de la papaute. La vie religieuse de la 
metropole a ete constamment troublee par les debats theologiques ou disciplinaires 
et les sectes y pullulent de tout temps, malgre les « edits d’union », surtout celui qu a 
mis fin officiellement au schisme donatiste a la suite de la conference de 411. 

Du point de vue de l’organisation et de la topographie ecclesiastique, suivant N. 
Duval, chaque region aurait pu avoir a sa tete un archidiacre, assistant l’eveque (on 
a deux temoignages probables d’archidiacres de region) ; on sait qu’elle possedait 
une eglise de region pourvue de vastes annexes (on cite plusieurs fois un secretarium 
ou se reunit un concile), et probablement un baptistere, done fonctionnant comme 
une quasi-cathedrale. Les textes (en-tetes de sermons, proces-verbaux de conciles, 
textes historiques) nous donnent une vingtaine d’appellations ou de localisations 
de basiliques, dont plusieurs se recoupent et qui ne permettent generalement pas 
une identification ; il existe notamment au moins deux basiliques (plutot que trois) 
consacrees a saint Cyprien, au lieu de son martyre et a celui de son inhumation. Un 
sermon de saint Augustin recemment redecouvert nous donne des renseignements 
interessants pour l’organisation d’une eglise carthaginoise a la fin du iv e siecle 
(abside surelevee d’ou parle l’eveque, autel dans la nef, separation - toute recente - 
des hommes et des femmes, decor historie) . 


Les monuments du culte chretien et les cimetieres 

Contrairement a l’histoire de l’Eglise de Carthage et a la topographie 
d’ensemble, l’archeologie et l’epigraphie ont fait de notables progres depuis la 
demiere guerre mondiale, rendant obsoletes l’inventaire de J. Vaultrin pour les 
basiliques (encore utile pour resum er les publications du P. Delattre) et les travaux 
du P. Delattre sur les inscriptions. N. Duval a donne un inventaire des monuments 
chretiens en 1972, qu’il faut completer par les fouilles de la «basilique du 
supermarche» et du baptistere attenant (conservation du site de Carthage et 
mission du Michigan), de la « rotonde » de l’Odeon (mission canadienne frangaise), 
par la redecouverte des basiliques de Bir Knissia et Bir Ftouha et la publication de la 
chapelle des Sept de Gafsa et d’un baptistere, encore isole. Sont entamees de 
nouvelles recherches sur les basiliques du Parc d’Antonin sous la responsabilite de 
Mme M. Alexandre. L’article Karthago du RAC par J. Christem, excellent 
connaisseur de l’Afrique, servira de base pour les lecteurs germanophones mais il 
repose sur la meme documentation que celui de N. Duval. A plusieurs reprises, 
L. Ennabli a dresse un bilan de l’activite des differentes missions de la campagne 
UNESCO, mais son interpretation de la topographie et des differents monuments 
a suscite des reserves. On a aussi discute du decor de ces monuments et en 
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Plan de la basilique de Dermech I (d’apres Sadoux). 

particulier des mosaiques dont certaines ont ete publiees par K. Dunbabin et 
A. Ben Abed. 

D’une faqon generate, les batiments chretiens sont connus dans leur etat 
byzantin, mais leur origine remonte dans la plupart des cas au rv e siecle (de 
nombreux temoignages epigraphiques ou litteraires, par exemple pour Tertullien et 
Cyprien, montrent l’existence d’une importante communaute chretienne au m e 
siecle mais les lieux de culte ne sont pas connus a Carthage) . 

A l’interieur de la cite « cadastree », on n’a pu identifier avec certitude la 
cathedrale catholique, mais deux eglises urbaines au moins sont pourvues d’un 
baptistere et peuvent etre soit une cathedrale (compte tenu que les eglises des 
eveques schismatiques et heretiques ne presentaient sans doute aucune particula- 
rite susceptible de permettre leur identification), soit une eglise de region : 
Dermech I et la basilique dite « du supermarche ». II existe aussi deux baptistere 
actuellement isoles a l’Est de Byrsa et dans une cour du lycee a Sai'dah, qui 
appartenaient certainement a un lieu de culte complexe. 

Dans le Parc archeologique des Thermes d’Antonin, trois eglises ont ete 
identifiees et sont encore en partie visibles, dont une derriere les grandes latrines 
des thermes (seules les eux absides opposees sont reconnaissables ; une belle 
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mosai'que funeraire a ete transportee au Musee de Carthage). La principale 
(Dermech I), orientee, comporte cinq nefs et un reseau complexe de chancels, 
avec un emplacement d’autel bien conserve (deux etats au moins de ce chceur sont 
visibles). Parmi les nombreuses annexes existe un baptistere monumental a 
deambulatoire et une chapelle pourvue d’une cathedre episcopate et d’un autel, 
qui parait liee aux ceremonies baptismales. On datait cet ensemble du vi e siecle 
d’apres le style des mosaiques (celles des cinq nefs sont uniformes), mais des 
recents sondages ont montre qu’il n’existait pas sous celles-ci de couche nettement 
posterieure au debut du v e siecle. L’eglise de Dermech II, tres proche, est a trois 
nefs et orientee nord-sud ; l’abside a disparu (sous la route ?) alors que l’emplace- 
ment d’un autel (peut-etre un contre-autel) est nettement reconnaissable au nord. 

A l’ouest, ont ete detruits au debut du siecle, lors de la construction de la route et 
du chemin de fer, deux edifices dont 1’un est certainement chretien : peut-etre une 
quatrieme basilique et un curieux ensemble en forme de maison a peristyle 
comportant une salle a abside avec deux couches de mosai'que. L’indication du 
nom de plusieurs martyrs montre qu’il s’agit d’une chapelle ou etaient deposees des 
reliques. Le nom d’Etienne a incite Gauckler a y reconnaitre le couvent de Saint- 
Etienne qui apparait dans les textes et n’est pas localise precisement, mais d’autres 
reliques etaient presentes (les reliques des martyrs de Carthage compagnons de 
Perpetue) et des reliques d’Etienne sont tres ffequentes en Afrique, si bien que 
l’identification de ce monument enigmatique n’est pas acquise. De meme pour un 
autre monument situe a l’Ouest du chemin de fer, qui a ete une maison mais dont la 
salle principale a ete utilisee comme « monument a auges », ou une petite piece 
remaniee contenait les reliques des Sept de Gafsa (martyrs de la periode vandale 
assimiles ici aux fferes Macchabees). Comme un monastere « de Bigua » abritant de 
telles reliques est cite par Quodvultdeus, L. Ennabli a conclu a cette identification 
et en tire d’autres identifications pour les eglises voisines, imprudemment selon 
N. Duval. S’il fallait la suivre, plusieurs couvents de Carthage vandale et byzantine 
ne seraient que des maisons assez petites et grossierement amenagees. 

Sur le plateau de l’Odeon, la « rotonde de l’Odeon » est un monument d’epoque 
chretienne, rebati au vi e siecle, qui a fait l’objet recemment de plusieurs campagnes 
de fouilles. Son plan centre est curieux et il n’existe guere de points communs avec 
l’Anastasis avec laquelle le compare a tort P. Senay. Dans son dernier etat, l’edifice 
faisait partie d’un complexe d’eglises (deux ou trois). L’importance de ce complexe 
situe dans un quartier central a fait penser a G. Picard qu’il s’agissait du mausolee 
de Cyprien. L’hypothese, qui bouleverse les donnees traditionnelles de la 
topographie carthaginoise, ne peut etre prouvee mais seduit malgre les difficultes 
qu’elle provoque ; il doit s’agir d’un mausolee monumental ou d’un monument 
commemoratif ( martyrum ) mais non pas de Vaedes memoriae connu par des textes 
tardifs, qui semble etre un temple pai'en. 

Dans le quartier nord qui prolongeait la ville carree de Saumagne sur les collines 
de Borj Jedid et de Saidah , existait au moins une eglise qui a ete detruite lors de la 
construction du lycee dans les annees cinquante ; on n’a conserve que le baptistere 
souterrain avec une cuve de type byzantin, des pavements de la meme epoque et 
des vestiges de peinture representant aussi les martyrs de Carthage. Liee a ce 
complexe, une chapelle funeraire souterraine, dotee d’un autel, abritait la sepulture 
d’un Redemtus, membre du clerge d’une region (N. Duval a cru pouvoir restituer 
archidiaconus ) . Une autre chapelle du meme type (dite d’Asterius, qui n’est pas le 
nom du mort), decouverte plus pres du rivage dans le meme secteur, a ete 
reconstituee dans le Parc des Thermes d’Antonin: elle presente la particularite 
d’etre datee du vu e siecle par des monnaies trouvees sous le pavement. 

A l’est de la station de chemin de fer Dermech mais loin au sud des eglises du meme 
nom, a ete fouillee dans les annees 1970 l’eglise dont il a ete question (dite «du 
supermarche ») qui a ete bade a l’emplacement d’un edifice basilical mosai'que de 
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plan assez singulier, dont l’usage cultuel n’est pas evident. L’eglise proprement dit 
comporte deux etats separes par une couche de destruction vandale. L’eglise du Vl e 
siecle, dont on ne voit pratiquement plus rien, possedait deux absides, mais aucun 
plan credible n’en a ete foumi. On en connait surtout les mosaiques qui presentent 
des motifs vegetaux et geometriques caracteristiques de l’epoque byzantine. Ces 
memes motifs se retrouvent dans le baptistere voisin, de plan centre et de caractere 
monumental, mais lui aussi en pietre etat de conservation et non encore publie. La 
maison voisine, dite « des auriges grecs », a cause du motif d’une mosai'que, a sans 
doute appartenu a la communaute chretienne. II s’agit done d’un complexe 
important, probablement d’une cathedrale, mais qu’il est imprudent de chercher 
a identifier en l’absence d’indices precis. Plus au nord, vers les pentes est de Byrsa, 
un baptistere encore isole, qui a connu deux etats, doit signaler un autre complexe 
ecclesial. II est possible que la grande basilique civile de Byrsa ait servi a l’epoque 
byzantine de lieu de culte comme celles de Tipasa, Sabratha et Lepcis Magna , mais 
les indices sont minces. C’est aussi la que se situait a l’epoque byzantine l’eglise de la 
Theotokos (peut-etre la meme), a proximite ou a l’interieur du palais des rois vandales 
qu’A. Lezine avait era pouvoir identifier avec les fondations tardives situees sur la 
pente sud de Byrsa (on y reconnait une grande salle a abside et un triconque). 


i 






o 


Plan et coupe de la basilica maiorum. 
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Le monastere fortifie du Mendracium protegeait a l’epoque byzantine l’acces des 
ports. II n’a pas ete localise. 

Hors les murs, ont ete fouilles par le Pere Delattre et ses successeurs cinq 
ensembles cimeteriaux avec, en particular, trois immenses eglises de dimensions 
exceptionnelles pour l’Affique (seule leur est comparable la cathedrale de Tipasa). 
Au nord, pres de la mer, au-dessus du ravin d’Hamilcar, une basilique occidentee a 
cinq nefs, precedee d’un atrium recouvrant une citeme, est peut-etre le lieu de 
sepulture de Cyprien (mensa Cypriani) ou Monique observait le depart de son fils 
Augustin. II est probable que ce n’est, dans l’etat visible, qu’une extension d’un 
edifice plus modeste. 

Au nord-ouest, au lieu-dit Mcidfa, plus eloigne du cceur de la ville, se situe un 
vaste cimetiere chretien, avec une grande eglise a sept nefs (neuf dans l’etat final ?) 
orientee au nord-ouest. Dans P area qui la precede, on a fouille une grande abside 
qui est peut-etre le vestige d’un atrium analogue a celui de Damous el Karita. 
L’eglise comporte au centre une crypte pour les reliques qui se trouvait 
probablement sous l’autel, lui-meme abrite sous une coupole centrale. La 
decouverte de plusieurs inscriptions relatives aux martyrs de Carthage (Perpetue 
et ses compagnons) a fait penser qu’on etait en presence de la basilica Majorum, lieu 
de sepulture des martyrs : c’est l’identification la plus plausible parmi toutes celles 
proposees dans la ville. Plus a l’ouest, le lieu-dit BirFtouha marquait l’emplacement 
d’un autre complexe, fouille en trois fois (et actuellement en cours de reexamen), 
dont on ne possede aucun plan d’ensemble : on en connait un grand bassin qu’on a 
cru, sans preuve, etre un baptistere, un triconque rempli de tombes et une 
basilique, peut-etre a deambulatoire, dont des lambeaux de mosaiques byzantines 
(avec le motif des quatre Fleuves du Paradis) ont ete preleves pour le musee du 
Bardo et le Louvre. 

Plus au sud et a proximite immediate de la muraille theodosienne, le grand 
complexe de Damous el Karita , incompletement fouille dans des conditions 
desastreuses, comporte, outre une immense basilique, deux autres grandes halles 
a colonnes situees derriere 1’abside principale et une rotonde semi-souterraine, qui 
n’etait peut-etre que le chevet monumental d’un troisieme edifice basilical. 
L’edifice principal, precede d’un atrium semi-circulaire, a comporte neuf puis 
onze nefs. Son histoire a ete compliquee puisqu’il semble qu’un nef transversale se 
terminant par une abside au sud-est soit le vestige d’une eglise plus petite, avant de 
servir a retrecir l’immense edifice qui comporte aussi une abside interne. Avec 
Christem, on peut restituer au centre comme a Mcidfa une coupole, qui marquerait 
l’influence des grandes edifices a coupoles orientaux (on connait d’autres eglises a 
coupoles d’epoque justinienne a Sbeitla, a Bulla Regia et a Lepcis Magna). Le grand 
atrium courbe prolonge dans l’axe par un triconque, sans doute un martyrium, 
rappelle celui du Lechaion (Corinthe). Un petit baptistere carre a cuve hexagonale 
derriere l’abside principale, perdu actuellement au milieu de fondations de 
colonnades, leur ait probablement anterieur. A l’ouest, la rotonde, qui a ete 
etudiee depuis trente ans par deux architectes, qui ont propose des restitutions 
differentes mais spectaculaires, comporte une vaste salle souterraine cemee de 
grandes colonnes a chapiteaux bizones, accessible par deux escaliers. C’est 
visiblement un dispositif de pelerinage pour un martyrium important qu’on 
voudrait pouvoir identifier; il n’y a pas de trace de piscine ni de circulation 
d’eau et l’hypothese, encore soutenue recemment, d’une baptistere est la moins 
vraisemblable. L’ensemble n’est pas la cathedrale de Carthage comme on le croyait 
autrefois mais certainement le sanctuaire le plus venere au milieu du principal 
cimetiere chretien. 

Au sud, a Bir Knissia, une grande eglise a trois nefs, sans doute occidentee et 
peut-etre precedee d’un atrium, a ete tres sommairement decrite par le P. Delattre. 
On vient de reperer son emplacement et de retrouver des lambeaux de mosaiques 
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Plan et coupe de Damous el Karita. 1 : abside primitive. 2 : abside de la grande eglise. 

3 : abside tardive, eglise restreinte (d’apres N. Duval). 

byzantines au milieu de mines bouleversees. A la limite de l’agglomeration, au sud- 
ouest, 1’ amphitheatre est traditionnellement considere comme le lieu du martyre de 
Perpetue, probablement a tort car les textes parlent de l’amphitheatre castrense qui 
doit etre different. On n’y a guere trouve de vestiges de culte, mais dans les environs 
on a signale a plusieurs reprises des tombes chretiennes dans cette zone de 
cimetieres. 

Les basiliques ne sont qu’une partie des temoignages materiels de la Carthage 
romaine tardive, vandale et byzantine. Si on ne sait oil localiser les grandes 
demeures et les thermes vantes dans YAnthologie, on a retrouve a de nombreuses 
reprises des vestiges de maisons et des mosaiques tres tardives, principalement au 
centre et a Borj Jedid, ou une maison comportait une piece avec des motifs 
chretiens. La Maison du Paon temoigne de 1’utilisation du sigma dans les salles a 
manger, et la pseudo schola des Thermes d’Antonin, de l’introduction du triconque 
dans les plans des maisons. II est prouve que les maisons du quartier de l’Odeon, les 
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mieux connues, sont remaniees jusqu’aux Vl e et Vii e siecles. A. Lezine a reconnu 
une phase tardive de l’utilisation des Thermes d’Antonin. On sait par contre que le 
cirque a ete abandonne avant la fin de Carthage apres la periode vandale. 

A part quelques chapiteaux provenant principalement de Damous el Karita, des 
sarcophages de calcaire du Cap Bon peu decores (mais qui auraient ete exportes a 
Tarragone) et les nombreuses mosaiques conservees au musee de Carthage (ou 
existe une salle chretienne), a l’antiquarium americain, mais surtout au Bardo 
(quelques-unes au Louvre et au British Museum), rares sont les temoins artistiques 
des demiers siecles de la capitale africaine, alors que des monuments grandioses ont 
vecu jusqu’au vn e siecle. Abondent par contre les epitaphes chretiennes, maintenant 
reclassees et republiees par L. Ennabii, les sceaux byzantins en plomb, les carreaux 
de terre cuite a decor en relief servant surtout de decor de plafond, la ceramique et les 
verres bien catalogues dans les fouilles recentes par J. Hayes et ses emules. 
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N. Duval 


La fin de Carthage 


Pendant toute la periode byzantine, Carthage resta la grande ville de l’Afrique. 
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Elle devait cependant tomber assez facilement entre les mains des conquerants 
arabes. La chute se fit en deux temps. 

La menace arabe n’avait guere ete ressentie pendant les premieres decennies de 
la conquete car celle-ci se faisait par les voies terrestres meridionales. II est 
symptomatique, meme si le recit est en partie legendaire. que Oqba se rende en 
Numidie et en Mauretanie, atteigne peut-etre l’Atlantique, alors que Carthage et la 
Zeugitane sont toujours aux mains des Byzantins. Bien mieux, les actions efficaces 
menees par Koce'ila* puis par la Kahina* laissent presager une prochaine fusion des 
forces berberes et byzantines, pour peu que la guerre continue. 

Ce n’est qu’en 695, avant de reprendre la lutte conte la Kahina, que Hassan ibn 
en-Noman decide de s’attaquer en premier lieu aux Grecs de Carthage. Le coup de 
main byzantin sur Barqa et la mort de son predecesseur Zohai'r, le vainqueur de 
Kocella, avait montre qu’avant de tenter d’ecraser la resistance berbere il importait 
de se debarrasser du danger byzantin toujours latent en raison de la superiorite 
maritime des Grecs. 

La prise de Carthage se fit au cours d’un seul assaut rondement mene ; il semble 
en fait qu’il y avait eu des tractations suivies d’une capitulation qui permit aux 
cadres byzantins de s’enfuir en Sicile et en Espagne. Mais, des le depart de Hassan, 
les habitants restes sur place reconstruisirent l’enceinte de la ville et rejeterent hors 
des murs la faible gamison qu’il y avait laissee. Cette resistance inattendue obligea 
Hassan, qui deja preparait sa campagne contre la Kahina, a revenir sur ses pas et 
commencer un veritable siege au cours duquel, semble-t-il, devait etre coupe le 
celebre aqueduc qui amenait les eaux du Zaghouan dans la ville. La capitale de 
l’exarque fut, cette fois, prise de vive force, elle subit un pillage et des destructions 
terribles qu’aggrava encore l’incendie. La chute de Carthage, seule grande ville 
subsistant en Occident, fut ressentie tres douloureusement a Byzance ; elle ne 
marquait pas cependant la fin de la lutte contre l’envahisseur. Alors que la Kahina 
dominait le sud de la Numidie et la plus grande partie de la Byzacene, les debris de 
l’armee byzantine auxquels s’etaient joints les gamisons des villes de Zeugitane, se 
concentraient dans le Nord, autour de Mateur et de Beja. La Kahina, a la tete de 
nombreux contingents, Jerawa et autres tribus zenetes, devait ecraser l’armee de 
Hassan sur l’oued Nini, pres de La Meskiana, et contraindre le gouvemeur arabe a 
abandonner l’lfriqiya. Au meme moment (697), le nouveau basileus, Leontius, 
envoyait devant Carthage une flotte considerable transportant 1’armee confiee a 
son meilleur stratege, le patrice Jean. La ville fut reprise mais ne redevint grecque 
que pour quelques mois. Des l’annee suivante, en effet, Hassan ayant refait ses 
forces en Cyrenai'que et en Tripolitaine, reprenait le chemin de l’lfriqiya ou les 
populations excedees par les exactions des troupes de la Kahina ouvrirent leurs 
portes, a Gabes et a Gafsa et dans tout le pays de Kastiliya (Djerid actuel). Hassan 
remonta vers le Nord, battit la flotte byzantine et s’empara une nouvelle fois de 
Carthage, definitivement. Mais la ville n’etait plus qu’un champ de mines en 
grande partie deserte de ses habitants dont les plus riches s’etaient refugies en 
Sicile, Sardaigne et Baleares (698-699). L’ere de Carthage etait definitivement 
close, et comme pour sanctionner le fait, Hassan etablissait aussitot, a quelque 
distance de la, les fondations d’une nouvelle ville : Tunis. Cependant la prise de 
Carthage ne marque pas la fin de l’agglomeration. Dans les fouilles recentes, on 
reconnait parfois une strate omeyyade qu’on negligeait autrefois. Un eveque de 
Carthage subsista jusqu’au xi e siecle ; on en connait l’existence par la correspon- 
dance de la papaute et par trois listes episcopates. Tres tot les mines de Carthage 
furent exploitees pour le developpement de la ville voisine de Tunis puis meme par 
des souverains d’Europe qui envoyaient leurs bateaux pour embarquer marbres et 
colonnes. 


E.B. 
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Plan de Casablanca en 1907 (extrait de 1 ’ Illustration du 10 aout 1907). 

C28. CASABLANCA (Dar el-Beida) 

Des origines a la fin du Protestorat 

Principale ville du Maroc qui succeda a Anfa*. Apres la destruction d’Anfa par 
les Portugais au xv e siecle, la ville resta en mine, servant d’abri a quelques Bedouins 
et parfois d’aiguade aux navires. Une maison blanchie a la chaux et qui dominait les 
mines servait d’amer aux marins portugais qui designerent le lieu sous le nom de 
Casabranca, dont les Espagnols firent Casablanca; le nom arabe en est la 
traduction. 

C’est le sultan alaouite Sidi Muhammad ben Abd Allah qui releva les murs au 
xvm e siecle, a une date qui n’est pas exactement connue, sans doute au lendemain 
de l’evacuation de Mazagan par les Portugais, en 1769 : craignant un retour offensif 
des Chretiens, il voulut combler ainsi le vide defensif qu’il y avait entre Rabat et 
Mazagan. Comme a Rabat et a Larache, il constmisit a Dar el-Beida une redoute 
capable de porter de l’artillerie. Selon la tradition, il repeupla la ville en y installant 
des Berberes Haha de la region d’Agadir et des Ahl al Bukhari venus de Meknes. Au 
debut du xrx e siecle, les voyageurs qui passent a Casablanca la decrivent encore 
comme un amas de mines ou les hommes campent plus qu’ils n’y habitent. 
Comme Fedala (actuellement Mohammediya) et Mansouriya, elle servait de gite 
d’etape au Makhzen sur la route de Rabat a Marrakech. 

Le commerce des grains, principale exportation du port de Casablanca, fut 
concede en 1782 a une compagnie espagnole de Cadix puis, en 1789, a une 
compagnie madrilene, mais a la suite de la revoke du gouvemeur des Chaoui'as qui 
avait etabli sa residence a Casablanca, le sultan Moulay Sulayman ferma le port 
(1792) et ramena a Rabat les negotiants chretiens. Le port ne fut rouvert qu’en 
1830 par Moulay Abd er-Rahman. Les premiers commergants europeens 
reviennent a partir de 1840 et surtout 1852. Ce sont d’abord des Fran?ais, 
envoyes par les manufactures de Lodeve, a la recherche de laines bmtes. Ils seront 
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bientot suivis par les Anglo-Gibraltariens, des Allemands, des Portugais, des 
Espagnols. Le premier vice-consul europeen est installe en 1857. Desormais 
malgre des periodes de marasme dues aux crises economiques europeenne ou a des 
causes locales (secheresse, epidemies), la petite colonie etrangere grossit. Des 
lignes de navigation a vapeur (Paquet) font escale a Casablanca. Le commerce se 
developpe : en 1906, avec 14 millions de francs-or, le trafic du port depasse celui de 
Tanger. 

A la suite de l’emprunt de 1904 et de la Conference d’Algesiras en 1906, des 
fonctionnaires frangais controlaient les douanes a Casablanca et des travaux menes 
par une compagnie fran^aise avaient ete entrepris pour amenager le port. Ces faits 
inquieterent les tribus chaou'ias des environs et, le 30 juillet 1907, des ouvriers 
europeens furent assaillis et tues. L’intervention d’un navire de guerre frangais 
declencha le pillage de la ville et notamment du quartier juif. La ville fut bombardee 
le 5 aout. Une escadre frangaise arriva le 7 aout et debarqua 2 000 hommes 
commandes par le general Drude. L’Espagne envoya egalement une escadre et des 
troupes. Repoussant de proche en proche les tribus en guerre, le corps 
expeditionnaire fran^ais occupa peu a peu tout le pays chaouia. Ce fut le debut 
des evenements qui aboutirent a l’etablissement du Protectorat ffan^ais en 1912. 

Le prodigieux essor de la ville est du a la decision de Lyautey d’y construire le 
grand port du Maroc. Mais cette decision aurait ete sans doute differente si 
Casablanca n’avait connu deja une certaine activite economique, du fait de la 
presence d’une colonie europeenne assez importante et de la necessite de ravitailler 
le corps expeditionnaire. Le port modeme, de 84 hectares, entierement artificiel, 
est protege de la haute mer par une jetee de 3 180 metres et dispose de 4 870 
metres de quais en eau profonde. Son trafic toume autour de 15 millions de 
tonnes ; il est constitue a l’exportation de marchandises peu elaboree et de matieres 
premieres : phosphates, minerais divers, agrumes et primeurs. Les hydrocarbures 
sont en tete des produits importes, viennent ensuite les produits industriels. Le port 
de Casablanca voit passer les quatre cinquiemes du commerce exterieur du Maroc. 
Devenu un important centre industriel, le premier du pays, Casablanca vit 
essentiellement du commerce, exterieur mais aussi interieur car la ville draine les 
produits venus de la region sud du Maroc et en redistribue la plus grande partie 
dans l’ensemble du royaume. La ville devenait en meme temps la seule place 
financiere du pays et sa capitale economique. Cette concentration d’activites 
explique sa croissance gigantesque. 
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Casablanca aujourd’hui 

Capitale economique du Maroc, Casablanca doit la place preponderante qu’elle 
occupe dans l’espace urbain et le role central qu’elle assume dans le systeme socio- 
economique, a la longue tradition d’ouverture a l’Occident qui a marque l’histoire 
du Maroc aux xix e et XX e siecles, et a un positionnement exceptionnel de la ville 
dans la geographic du pays. Entamee par des traites commerciaux et consacree par 
le regime du Protectorat, l’orientation du Maroc vers l’Europe par sa facade 
atlantique a non seulement inverse le flux des echanges Nord-Sud qui jusqu’alors 
assurait la preponderance des villes imperiales de Fes et de Marrakech, mais 
conforte le developpement de ce cordon littoral du « Maroc utile » au sein duquel 
Casablanca allait puiser les ressources de son essor urbain et devenir tres vite le 
principal pole de croissance. 

Nee pratiquement au moment de l’apogee de la revolution industrielle et de 
l’expansion europeenne du capitalisme bourgeois, la ville a fonde sa croissance a 
partir des atouts naturels de sa position strategique d’escale et de port pour les 
grandes lignes maritimes du commerce international. Le developpement des 
infrastructures portuaires puis des communications routieres et ferroviaires que 
sa situation et son environnement geographique facilitaient largement, ont 
contribue a accroitre de maniere irreversible ses capacites d’attraction demogra- 
phique et de concentration economique, suivant un processus cumulatif d’hyper- 
urbanisation qui allait marquer definitivement l’organisation de l’espace marocain 
et creuser inexorablement la distance sociale, culturelle et economique entre 
Casablanca et le reste du pays. 

Les conditions de sa croissance et de son developpement la distinguent des 
autres grandes metropoles du Maghreb telles qu’Alger et Tunis qui cumulent les 
statuts de grande ville et de capitale du pays. Sans etre le siege du gouvemement ni 
de l’administration centrale, qui sont installes a Rabat, elle n’en constitue pas 
moins le centre privilegie des activites, de la population et des pouvoirs de decision 
economique. A l’image de son port auquel son destin est indissolublement attache, 
elle est a la fois la source, le refuge et l’escale d’ou partent, ou arrivent et par ou 
transitent les principaux flux materiels, humains et financiers qui animent 
l’economie et structurent l’espace du Maroc, au point de lier d’une certaine 
maniere la nature et les enjeux du developpement economique et social du pays a sa 
propre evolution. 

Sur le plan demographique, 1’evolution recente de sa population urbaine temoigne 
d’un extraordinaire dynamisme. Plus du quart des menages urbains du pays vivent 
aujourd’hui a Casablanca, dont la population atteint selon le dernier recensement de 
1982,2 263 49personnespourlawilayaet2 139 000 pour la ville elle-meme. En 80 
ans, la population de la petite cite du debut du siecle s’est trouvee multipliee par 90. 
Les demieres estimations portent ce chiffre a 3 millions d’habitants et les projections 
a l’an 2000 evaluent sa population a 4 millions d’habitants. Dans les annees soixante, 
Casablanca a retire, au regard des grandes villes de plus de 1 00 000 habitants, les 
plus grand profit de la redistribution interne de la population marocaine, et beneficie 
notamment du plus fort apport migratoire des campagnes. Certes, le recensement de 
1982 laissait apparaitre un redeployment plus diversify des flux migratoires internes 
au profit des petites et moyennes villes. Mais le rayonnement reste neanmoins tres 
marquant puisqu’elle a su attirer a elle seule 20% de l’effectif des mutations 
migratoires inter-urbaines (plus de 200 localites) soit pres de 37% de l’ensemble des 
contingents d’immigres re?us par les 12 plus grandes villes du pays. Toutefois le 
mouvement croissant d’urbanisation de ces demieres decennies a conduit a reduire 
la proportion des ruraux attires directement par Casablanca. Selon des donnees 
recentes, les flux migratoires vers cette metropole tendent vers un equilibre entre les 
ruraux et les urbains. Elle accapare neanmoins a elle seule pres du tiers de la masse 
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L’exode rural vers Casablanca d’apres le recensement de 1960. Chaque trait represente 250 
chefs de famille (extrait de J. Martin et alii, Geographic du Maroc). 


globale de ceux qui ont choisi de se fixer dans une ville de 100 000 habitants et elle 
demeure le pole privilegiee pour l’exode rural a l’echelle nationale. Ce sont les 
provinces du Sud qui alimentent essentiellement (7 5% contre 25% de la zone Nord) 
le reservoir casablancais de leurs excedents de populations, avec un apport a 
dominante rurale alors que celui des provinces du Nord est a dominante urbaine. Ce 
sont les populations rurales des plaines littorales atlantiques, dans un rayon de 
200 km qui ont le plus contribue a accroitre le peuplement exogene de Casablanca. 
Quant a l’immigration urbaine, qui s’est nettement acceleree au cours de ces 
demieres annees, celle originate des villes du Sud s’est installee a Casablanca a 
l’epoque coloniale alors que les villes du Nord semblent avoir « decouvert » cette 
metropole apres l’independance. En outre, c’est depuis 1956 que son rayonnement 
migratoire a ete le plus fort puisqu’en 1982 y vivaient beaucoup plus d’immigres 
arrives depuis l’independance que pendant les 44 ans de Protectorat. 
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Tres representative des grandes mutations socio-spatiales du Maroc, Casablanca 
en reflete egalement les tendances recentes d’ordre qualitatif et structurel qui 
conduisent a une stabilisation relative des mouvements migratoires a l’echelle 
nationale et a une « deruralisation » progressive des grandes villes du pays. En plus 
de son poids demographique qui representait en 1982 pour la wilaya, 12% de la 
population totale et 26% de la population urbaine, Casablanca demeure le 
principal foyer industriel marocain, malgre les tentatives successives d’encourage- 
ment au redeploiement regional des investissements, decretees par le legislateur en 
1960, 1973 et 1983. De 1973 a 1982, la masse des investissements agrees est passe 
de 488 millions de DH a 2534 millions de DH et la progression de l’emploi dans le 
secteur industriel qu’a connue le Maroc dans les annees 1960 et 1970 s’est operee 
particulierement en faveur de Casablanca qui abritait en 1987 l’essentiel de 
l’appareil productif national tant au niveau quantitatif (56% des unites) que 
qualitatif (54% des salaries). Au plan sectoriel, la ville offre une structure 
industrielle diversifiee, monopolisant des secteurs porteurs et de haute producti- 
vity (chimie, metaux electroniques...) et rassemble la moitie de la main d’ceuvre du 
textile et de l’agro-alimentaire du pays, 70% de celle du cuir, et les trois quarts de 
celle de la mecanique, metallurgie et chimie. 

Quant a la structure par taille, on y retrouve les traits principaux de l’industrie 
propres aux grandes villes du Tiers Monde, a savoir un foisonnement de petites 
unites a caractere semi-artisanal et une polarisation de l’emploi dans un nombre 
limite de grosses entreprises. 

En matiere de transports et de communications, Casablanca dispose des 
infrastructures et des equipements les plus modemes et les plus diversifies qui en 
font le centre nodal des echanges nationaux et des liaisons entre le Maroc et le 
monde exterieur. Elle cumule les atouts du plus grand port de marchandises avec 
les avantages du seul grand aeroport de classe intemationale, et d’autres facilites 
telles que la proximite du port petrolier de Mohammedia et la convergence des 
principaux amenagements de transports terrestres comme la liaison autoroutiere et 
le doublement de la voie ferree entre Rabat et Casablanca. 

Lieu de concentration du secteur tertiaire de haut niveau elle constitue le 
principal centre de decision en matiere economique a l’echelle nationale. Siege de 
nombreux offices et regies publics ou semi-publics aux pouvoirs economiques 
considerables (1 Office Cherifien des Phosphates entre autres), elle doit encore plus 
son leadership economique a la puissance financiere que lui confere la localisation 
de tous les sieges sociaux de banques privees et para-etatiques, de compagnies 
d’assurances, et la quasi-totalite des organismes de credits et de holding. La 
centralisation de la decision financiere se concretise a travers l’existence de 
puissants groupes d’interets familiaux qu’une etude recente (SAADI, S.M., 

1 984) a permis d identifier et qui contrdlent plus de 220 societes dans divers 
secteurs economiques repartis a l’echelle nationale. Parmi eux, l’O.N. A. (Omnium 
Nord-Afhcain) le groupe Karim Lamrani et le groupe M. Ali Kettani maitrisent 
141 societes, soit 64% de l’ensemble. 

La structure de ces groupes se rapproche de celle d’un conglomerat financier, 
dont les interventions sont essentiellement centrees sur le domaine industriel (pres 
de la moitie des societes et deux-tiers des emplois) et surtout dans les secteurs legers 
a faible effet d entrainement (Textile et Alimentaire). La plupart des grands 
secteurs de ces groupes sont representes dans le grand Casablanca qui rassemble a 
lui seul 57% des emplois totaux et 65% de ceux de l’industrie. La presence d’un 
nombre important de sieges sociaux d’entreprises industrielles et de societes de 
services, confere a Casablanca une fonction de commandement reelle sur tout un 
reseau d unites de productions « de province » et partant, sur de tres nombreux 
emplois, industriels et miniers pour l’essentiel. 

Au plan commercial le poids de la ville est egalement considerable si l’on en juge 




Vue du centre de Casablanca a l’arriere plan la mosquee de Hassan II. 
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par le nombre d’etablissements de commerce de gros (plus d’un millier) et par 
Pamplitude regionale voire nationale de leur rayonnement territorial. Casablanca 
qui concentre entre 80 et 1 00%, selon les produits, de la fonction commerciale du 
pays, a progressivement destitue Fes de son role preeminent en la matiere, sans 
pour autant eliminer les Fassis qui y ont emigre en masse et continuent de controler 
le commerce en gros. Siege des plus importants etablissements du grand 
commerce, elle occupe pratiquement une position de monopole dans l’import- 
export, qui s explique a la fois par Pintensite du trafic des marchandises genere par 
son port et par les tres grandes capacites du marche de consommation de sa 
population urbaine. 

Ces activites de commandement dans les secteurs industriel, financier et 
commercial, sont completees et soutenues par un dispositif de services de haut 
niveau a caractere culturel, social et recreatif. La ville s’est dotee d’un equipement 
hotelier toume essentiellement vers le tourisme d’affaires, et qui n’a rien a envier a 
celui des grandes villes imperiales. Son universite qui regroupe huit facultes, cinq 
Instituts et Ecoles superieures accueille en 1990 pres de 40 000 etudiants, ce qui la 
place a la tete des villes universitaires du pays. Dans le secteur de la Sante, elle est le 
deuxieme pole hospitalier apres Rabat, mais sa place est preponderante au niveau 
des services de la medecine privee. 

Cette accumulation de population et d’activites se traduit par un impressionnant 
etalement urbain. Sa superficie atteint actuellement 15 000 ha pour le perimetre 
urbain municipal et plus de 100 000 ha pour Pensemble de la wilaya. Cette 
formidable extension de l’agglomeration s’est traduite dans l’espace par une forte 
densite du tissu urbain et de ses composantes socio-economiques, avec une grande 
variete d habitats. Six grandes zones se detachent au sein de la topographie des 
quartiers de Casablanca : la Medina qui concentre 60 000 habitants sur 45 ha soit 
une densite de 1 100 habitants a l’ha; petite, taudifiee mais active, elle parait 
absorbee par 1 imposant centre d’affaires, symbole du rayonnement economique et 
du dynamisme foncier de la ville, qui rassemble autour de la place Mohammed V les 
activites tertiaires de haut niveau. Tres type architecturalement et occupant 600 ha, 
ce noyau urbain d’aspect tres occidental essaime ses implantations d’activites 
autour de poles peripheriques aux fonctions relativement specialises ; a l’est, les 
quartiers industriels qui couvrent le territoire de la prefecture d’Ain Sebaa Hay- 
Mohammedi, et ou se concentrent la quasi totalite des grosses unites ; les secteurs 
mixtes entourant les quartiers de la ville, (Maarif, Beausejour, Nouvelle Medina) ou 
se melent des etablissements industriels et tertiaires et des habitats residentiels, 
occupes essentiellement par les classes moyennes de la population ; le quartier des 
villas a 1 ouest de la ville et adosse le long de la mer, qui occupe une superficie 
importante (2 500 ha) et qui abrite dans de tres riches et confortables demeures 
notamment a Anfa, la moyenne et grande bourgeoisie. L’habitat economique enfin 
qui reste le plus etendu (plus du tiers de la surface) et le plus peuple (46%), et dont 
1 extension previsible dans l’avenir devrait contribuer au recasement des gros 
bidonvilles emiettes dans la zone Sud-Sud Est de l’agglomeration. 

Cette anatomie descriptive ne saurait faire oublier les divers types de pathologies 
qui ont affecte la structure et le fonctionnement du tissu urbain de Casablanca, au 
cours de son developpement recent, et qui continuent de menacer les fondements 
de sa croissance future, en depit des efforts entrepris par les autorites locales et 
etatiques pour 1 inscrire dans une politique plus equilibree de restructuration et 
d amenagement de 1 espace. L’histoire des trois demieres decennies montre a 
1 evidence que cette ville, a l’instar des grandes metropoles, non seulement, n’a pas 
echappe aux problemes communs d’urbanisation (surpeuplement, sous-habitat, 
taudification, chomage, sous-emploi, insecurite...) mais qu’elle les a vecus de 
maniere particulierement aigue, voire explosive. A trois reprises en 1965, en 1981 
et en 1990, Casablanca a manifeste sa reponse brutale et violente a la crise profonde 
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et multiple qui a accompagne son hyper-urbanisation, et a pris le risque de 
s’enfoncer dans la spirale emeute-repression pour exprimer a la societe son desarroi 
et a l’Etat son desaveu. Derriere l’apparence rassurante de son imposante 
domination demographique, economique et financiere, Casablanca apparait 
comme un microcosme de toute la societe marocaine ou les contradictions 
sociales les plus frappantes affleurent, et peuvent a tout moment et au moindre 
pretexte — exclusion scolaire, suppression de subventions, gel des salaires — 
degenerer en veritables revoltes de type bidonville ou « de la faim » comme on les 
denomma en 1981. En corollaire des chiffres edifiants qu’elle affiche dans la 
concentration des activites et des richesses nationales, c’est a Casablanca que se 
mesurent tous les effets pervers qui sont induits du poids des jeunes (1,6 millions de 
moins de 15 ans en 1981) du poids des inactifs (30% de chomeurs pour la tranche 
des 20-24 ans) et du poids des sous-loges et des pauvres (pres d’un tiers entasse 
dans les bidonvilles et en de?a du seuil de pauvrete). C’est ce qui explique sans 
doute le traitement et le statut particulars qu’a tenu a lui accorder le legislateur 
dans l’organisation administrative chargee de Purbanisme. Dans la charte 
communale de 1976, qui a decoupe la municipality en 5 communes urbaines, 
Casablanca se voit dotee d’une Communaute urbaine, organisme charge des 
interets intercommunaux. Mai adapte aux besoins effectifs comme aux ressources 
socio-economiques des communes, ce decoupage est modifie en 1981 sous la 
pression des evenements dans un double objectif: coller davantage aux realties 
locales, et assurer une presence plus effective de Pautorite publique. Casablanca est 
scindee en 5 prefectures, groupees dans une nouvelle structure, la wilaya. La 
nouvelle conception de Pamenagement urbain qui inspire cette reforme a pour 
principes directeurs, la lutte contre l’exode rural et la decongestion de la grande 
metropole. A l’experience, cette nouvelle formule de gestion urbaine s’avere peu 
efficace, car mal coordonnee, plusieurs entites administratives se partageant les 
responsabilites de Pamenagement urbain : les communes, la communaute urbaine, 
les prefectures, la wilaya et la Direction de l’Habitat et de Pamenagement du 
territoire. En 1985, une sixieme prefecture voit le jour, un an apres la creation de 
PAgence urbaine de Casablanca, (A.U.C.), etablissement public relativement 
autonome charge precisement de coordonner et d’orchestrer tous les efforts dans le 
domaine de Purbanisme. Pour atteindre ce but, l’agence est investie d’une triple 
mission : etablir et suivre l’execution des documents d’urbanisme, notamment 
ceux lies au Schema Directeur d’amenagement urbain decrete et approuve en 
1984; maitriser les operations foncieres et immobilieres d’amenagement urbain; 
assumer la plus large concertation des acteurs aux plans local et national, et la 
coordination des actions des differentes instances competentes. Quatre ans apres sa 
creation, le bilan de son action parait inegal et contraste : au plan de Purbanisme 
prospectif, de nombreux textes et etudes ont ete elabores, et quelques projets 
arretes en matiere d’equipements d’inffastructure (transports, assainissement 
liquide et solide, logement) d’equipements de superstructure (Grande Mosquee 
Hassan II, theatre, sauvegarde du patrimoine architectural...) et d’environnement 
urbain (hygiene, embellissement et espaces plantes) ; au plan de Purbanisme 
reglementaire, le bilan quantitatif parait consistant, et sa credibility semble 
s’affirmer dans l’evolution progressive des mentalites et des pratiques locales au 
regard de la planification urbaine et de son application ; au plan operationnel de cet 
urbanisme, son role pourtant determinant, est assez limite, en raison de 
l’insuffisance de ses moyens, notamment financiers. 

Parmi les tous demiers projets, l’AUC a con?u le reamenagement des abords de 
la Grande Mosquee dont l’edification est en voie d’achevement. Cette operation 
portera sur la renovation d’un tissu urbain dense qui occupe 4,5 ha. Elle prevoit la 
demolition de toutes les constructions comprises dans ce perimetre pour batir une 
cite nouvelle conforme aux normes nouvelles de Purbanisme. Le passage d un 
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reseau routier de 1,8 km sera l’axe principal de cet espace urbain ou des immeubles 
mariant 1 architecture traditionnelle au style modeme abriteront a la fois des 
appartements, des commerces et des bureaux. Ce reseau routier doit relier la 
Grande Mosquee Hassan II aux futurs Theatre et Palais des Congres dont la 
construction a pris du retard en raison de certaines difficultes financieres. Le 
secteur conceme par cette operation abrite dans des constructions anarchiques 
datant du Protectorat 5 000 menages, dont le relogement estime a 600 millions de 
DH pour la premiere etape a ete confie a la Societe Nationale d’amenagement 
communal. Mais la encore l’operation n’a pas encore demarre, faute de moyens 
financiers consequents. 

D autres projets sont a 1 etude ou en cours de realisation, qui exigent pour la 
plupart des investissements publics considerables: 15 milliards de DH pour les 
grands travaux d infrastructures tels que le Palais des Congres, le grand Theatre, la 
resorption de bidonvilles, l’amenagement de 4 zones industrielles ; 3 milliards de 
DH pour la realisation du metro et 6,5 milliards de DH pour l’assainissement, que 
la pression de 1 urbanisation vers le Sud rend a la fois problematique et urgent en 
raison de la vetuste d’un reseau prevu pour une population de 500 000 habitants. 
Malgre la conjoncture de redressement economique imposee au Maroc par le FMI 
et la Banque mondiale depuis 1983 et les consignes de reduction des investisse- 
ments publics, 1 Etat s est engage a soutenir voire a relayer les finances locales pour 
supporter le cout eleve de ces reamenagements urbains. C’est dire qu’ils 
representent au dela des necessites sociales et hygieniques, un enjeu majeur pour 
la stabilite politique du pays, et pour le succes du programme d’ajustement 
structurel dont elle depend largement. 
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C29. CASTELLUM 

Nous trouvons dans notre liste de Castella forcement incomplete (cf. infra) deux 
castella militaires assures, Castellum Dimmidi et Tamuda, et une soixantaine de 
« civils ». II faut en effet certainement rayer de la liste des forts militaires le castellum 
de Ras el Ain Tlalet, ainsi que le castellum Thigensium. II va sans dire que les 
considerations strategiques suscitees par la presence de ces pseudo-forteresses 
n’ont pas de raison d’etre. 

Le nombre de 60 (environ) bourgades connues comme castella peut sembler 
considerable, mais il est en realite infime par rapport a la realite. Meme si les 83 
castella qui au temps d’Auguste dependaient de Carthage (CIL X 6104, cf. VIII 
23599) ont pu changer ulterieurement de statut, on se rend compte par un tel 
chiffre du nombre d’agglomerations qui ont pu en Afrique meriter ce nom. Ainsi en 
172 av. J.-C., les Carthaginois viennent se plaindre a Rome (Tite-Live 42, 23, 2) : 
amplius septuaginta oppida castellaque agn Carthaginiensis... Massinissam ui atque 
armis possedisse. II s’agit de villes et de bourgades, non bien sur de villes et de fortins. 
Ce sens est bien vu par S. Gsell, HAAN V, p. 240, avec les references a Salluste 
Jug. 54, 6 ; 87, 1 ; 89, 1 ; Bell. Afr. 2, 6 : 6, 7 ; 26, 5 ; Justin 22, 5, 5. Ajoutons que 
dans le castellum de la Moulouya (Jug. 92) perch e sur un sommet presque 
inaccessible, il y a des femmes et des enfants, ce qui prouve que ce n’est pas un 
« fortin », comme on le croit si souvent, mais un hameau fortifie. 

Nous avons pu etablir une relation entre une partie des noms attestes par 
l’epigraphie et les toponymes cites lors de la Conference de Carthage de 41 1 : on 
peut aisement imaginer qu’un grand nombre des toponymes cites alors etaient des 
noms de castella non attestes d’autre part comme tels. 

Nous en connaitrions sans doute davantage si la repugnance des auteurs latins a 
citer des toponymes difficiles a prononcer n’etait connue (Desanges, Pline V, 
p. 78-9). D’autre part, la plupart de ces castella ont vecu heureux, si on entend par 
la qu’ils ont vecu hors de l’histoire (le recit de la revolte de Firmus accroit notre 
documentation). Si beaucoup de noms nous sont conserves, c’est en general grace 
aux habitants eux-memes, ou grace aux mentions episcopates. 

La plupart des noms de castella nous sont connus par un adjectif accorde avec 
castellum. Nous trouvons dans quelques cas le substantif, indeclinable, Sutunurca, 
Zugal, ou au genitif pour C. Victoriae ; au genitif ou en apposition: Cald (?), 
Dimmidi, Tulei, Ucubis, Vartani. Medianum est un nom appose, non un adjectif. 
Enfin, nous rencontrons souvent le nom des habitants du castellum au nominatif, 
Perdicenses, Uchitani ou au genitif, Aubuzzensium, Biracsaccarensium, Phuen- 
sium, Thigensium, Tidditanorum, Turrensi (um?). Quand la terminaison est 
perdue, nous aurions tendance a restituer un adjectif. 

Il est rare que le mot castellum soit place apres le toponyme. Cela se trouve dans 
deux documents apparentes, la Table de Peutinger {Ubaza c., Thamannuna 
municipium et c., mais c. Fabatianum) et le Ravennate [Far castellum) . St Augustin 
place castellum apres le toponyme, mais c’est quand celui-ci est annonce par 
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quoddam . in quodam Fussalensi casteUo; ad quemdam locum a Fussalensi castello; ad 
quoddam Giluense castellum. 

Parrni les formes adjectives, nous trouvons un nom imperial, aurelianense 
antoninianense, qui s’est bizarrement mimetise par son suffixe sur des noms 
indigenes, ainsi qu un long << polyonyme » medianum matidianum alexandrianum 
tiliruensem. 

On note d autre part la frequence des formations en -itanum. Nous connaissons 
dans certains cas le substantif correspondant a l’adjectif, soit avec le suffixe -ensis : 
aubuzzense/ Aibuzza ; audiense/Auzia ? ; biracsaccarense/Biracsacar ; fussalensel 
Fussala ; perdicense/Perdices ; phuensis/*Phua ; thamallulense/Thamallula ; Thi- 
gense/Thiges ; Turrensis ; et avec le suffixe -anum : celtianum Celtianis ; siguita- 
num/Sigus; sufetanum/Sufes ; tidditanus/Tiddis ; titulitanum/Tituli ; uchitanum/ 
Uchi Maius. 

Certains noms ont des racines latines, s’il ne s’y cache pas de « faux amis » : cald ; 
cellense (cella), celtianum, citofactense (cito factum), dianense, elefantariense, 
medianum (medium), minoritanus, perdicense (pertica ?), ripense, titulitanum (la 
ville s appelle Tituli), turrensi (um?) (turris?) ; uictoriae. 

D autres sont des noms indigenes (sous reserve d’une analyse plus poussee) : 

a - en anum : abaritanum, arsacalitanum, carissanum, fabatianum, siguitanum/ 
Sigus, subzuaritanum, sufetanum/Sufes, tidditanum/Tiddis, tingitanum, uchita- 
num/Uchi ; 

b - en ense . aubuzzense/Aubuzza; audiense/Auzia, biracsaccarensis/Biracsacar, 
fussalense/fussala, giluense, gurolense, lemellefense, ma — rense, mastarense, 
phuense/*Phua, sinitense, subicarense, talalatense/Talalati, tatroportense, thamal- 
lulense/Thamallula, thigensis/Thiges, thudedense, tiliruense, vanarzanense ; 

c - indetermine : thib — . 

Parmi ces noms « indigenes », on repere quelques radicaux connus : 

- Abaritanum rappelle un radical bien connu (Desanges, Enc. Berb. sv 
Abaritana* ou Avaritana provincia). 

- Sub- (est-ce un prefixe ?) se retrouve dans subuventana, Suburbures. 

- Sufet-anum semble apparente a Sufet-ula. 

- L’initiale Thib — peut etre rapprochee d’une serie de mots (cf. Liste). 

- Ting-itanum est apparente a Tingi, Tingitana. 

~ Tham-allula rappelle Thamusida Thamugadi, mais peut se rattacher a la 
racine berbere « amellal » : blanc. 

Un examen du sens du mot castellum depasserait le cadre de cette notice. 
Neanmoins, nous pouvons noter quelques particularites de la liste presentee. 

Remarquons d abord que les castella connus se concentrent dans une zone qui 
couvre le nord de la Cesarienne, de la Sitifienne, de la Numidie (la confederation 
cirteenne) et une part, surtout occidentale, de la Proconsulaire. Nous connaissons 
peu de castella voisins de la mer (Lar, Victoriae) et les castella meridionaux sont 
rares. 

; ^ arm ‘ eux > n ous avons des bourgades obscures ou moins obscures, mais nous 
n en jugeons bien souvent qu’a l’aune de nos connaissances textuelles ou 
epigraphiques. I^a tentation est forte d’essayer de caracteriser leur statut, et on a 
pu dire que les castella etaient des « agglomerations fortifiees sans organisation 
municipale » (J. Gascou, La politique municipale de I’empire romain en AJrique 
proconsulaire de Trajan d Septime-Severe , Rome 1972 Mais voir depuis Pagus et 
Castellum, o.l.). 

Bon nombre d entre eux se sont fortifies, et les plus connues des inscriptions de 
castella sont effectivement celles qui commemorent des constructions ou des 
elargissements d’enceintes. Ont evidemment largement retenu 1’attention des 
commentateurs les series datees : les constructions de 227 en Sitifienne, Citofac- 
tense, Perdicense, Thib (...), 0-4 Ain el Hadjar et 1-2 Bir Haddada, qui se placent 
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dans le cours de l’oeuvre de Severe Alexandre avec Dianense et Gurolense/ 
Tiliruence; et l’ceuvre de Gordien: Cellense, Lemellefense, Thib(...), Vanarza- 
nense. 

Cependant, nous ne saurions demontrer que les quelques 60 castella de notre 
liste etaient tous fortifies. On a d’ailleurs deja remarque que certains preexistent a 
leur premiere enceinte : J. Carcopino a bien note (Castella p. 10) que la formule 
auctis uiribus et moenibus suis castellani citofactenses muros extruxerunt « distingue entre 
la creation du Castellum Citofactense et la construction de (l’)enceinte». Lorsque 
se constitue le Castellum Aurelianense Antoninianense par une sorte de 
synoecisme, il n’est pas mentionne de construction d’enceinte, qui, dans une 
circonstance aussi solennelle, apparaitrait evidemment. 

En ce qui conceme l’organisation municipale des castella, on peut deja douter 
que la construction ou l’agrandissement des enceintes urbaines qui sont 
mentionnees ait pu se faire sans un minimum d’organisation financiere et 
civique. Mais de nombreux textes nous montrent que le castellum pouvait etre 
appele egalement respublica : ou bien en altemance avec castellum : RP Arsacali- 
tanorum, RP Phuensium, RP Thamallulensium, RP a T alalati ; ou bien par la 
formule respublica castelli, RPC Biracsaccarensium, RPC Celtiani ; RPC Masta- 
rensis; RPC Siguitani; RPC Subzuaritani ; RPC Tidditanorum ; RPC Zugal; 
anonymes 1-1 et 1-4. 

Castellum alteme aussi avec ciuitas (Biraccsacar ; Thiges) et avec municipium 
(Thamannuna municipium et castellum) . Nous ne sommes en effet pas persuade qu il 
s’agisse dans ce cas d’une promotion municipale. Si le mot castellum signifiant 
disons bourgade ou agglomeration n’a pas de signification administrative (Isidore 
de Seville 15, 2, 1 1), il n’y a pas de raison qu’il ne coexiste pas avec n’importe quel 
mot qui en ait une (Comme pagus ). Mais bien sur, quand une ville accedait a la 
dignite de municipe ou de colonie, elle ne se souciait plus de se nommer elle-meme 
castellum. Le mot a meme ete martele a Sutunurca. 

Dans les castella, nous trouvons cites Yordo (castelli Arsacalitani) ou les 
decurions (C. Arcasalitanum, Cald, Celtianis, Mastarense, Siguitanum, Tiddita- 
num) ; des seniores (Aubuzza, Titulitanum, Ucubi, Ma — rensium; anonyme 0-3), 
deja bien caracterises par S. Gsell, HAAN V, p. 65. (Quand on rencontre des 
seniores, on peut penser que seul le hasard ne nous procure pas la mention effective 
d’un castellum: voir par exemple ILAfr 195 a Thala); des magistri quinquennales 
(anonyme 0-2). Nous trouvons comme titulaires de l’autorite municipale, un 
magister (K. Arsacalitanum, Phuensium, Ma — ensium), un princeps (Tulei. Mais 
on doit prendre garde de ne pas attribuer a un castellum les institutions d un pagus 
juxtapose (A. Beschaouch, Le territoire de Sicca Veneria, art. cit. contra J. Gascon 

o.l ) 

On peut remarquer que ces informations ne concement ftnalement qu un petit 
nombre de castella : Arsacalitanum, Aubuzzensium, Biracsaccarensium, Cald ( ) , 

Celtianum, Mastarense, Siguitanum, Suzuaritanum, Talalatense, Thamallula, 
Thigensium, Tidditanorum, Titulitanum, Tulei, Ucubis, Zugal, Anonymes 0-2, 
0-3, 1-1, 1-4. Mais nous sommes ici tributaires des decouvertes epigraphiques. 
Quand un castellum est connu par un seul texte, nous ne disposons generalement 
pas de ces recoupements. Peut-etre cependant n’est-ce pas un hasard si c est dans 
la confederation cirteenne que sont attestes neuf cas de respublica. 

Un texte nous dit expressement qu’un castellum (Victoriae) etait dans le 
territoire d’une cite (Igilgilis) ; nous trouvons deux prefets, dont un prefectus 
castelli designe par la colonie de Sicca (anonymes 0-3 et 1-3) ; un autre castellum est 
partage entre les colons et les uchitani d’Uchi maius (Ces textes sur Sicca et Uchi 
maius ont ete largement discutes : Fevrier-Bouchenaki, vide bibl. ; Beschaouch, Le 
territoire de Sicca). On peut penser qu’un grand nombre des castella de la plaine de 
Setif etaient sur le territoire de la colonie de Setif, et qu’il en etait de meme pour les 
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castella du nord de la Numidie vis-a-vis de la Confederation Cirteenne. C’est 
d’ailleurs settlement a cause de cette dependance qu’on peut dire en un sens que le 
castellum n’avait pas d’« institutions municipales ». Cette situation etait en fait 
normale pour une agglomeration de faible ou de moyenne importance. Mais la 
encore, nous ne saurions affirmer que tous les castella etaient « dependants », En 
fait, la relation territoriale et institutionnelle entre un castellum et une cite est une 
des questions qui a souleve le plus d’interrogations. 

En tout cas, un castellum avait un territoire rural particulier, puisqu’a Uchi 
Majus, il faut le diviser inter colonos et Uchitanos ; qu’a Igilgili, on reserve un espace 
autour du castellum Victoriae ; et que le castellum Aurelianense Antoninianense 
est ne du synecisme de trois saltus. D’ailleurs, les coloni d’un Cellense ou d’un 
Dianense avaient evidemment des terres a cultiver qui appartenaient en propre au 
castellum, statut qui est le plus propre a expliquer l’accroissement de leur 
richesse. 

II y a eu des castella en Afrique des que les Romains ont adapte ce nom aux 
bourgades qu’ils y rencontraient. Nous ne doutons pas que les bourgs des 
Carthaginois en 172 aient ete consideres par eux comme des castella. Lors de 
l’etablissement de leur domination directe, et plus particulierement sous Auguste, 
se sont posees des questions de definition et de delimitation dont notre 
documentation conserve le souvenir : les castellani voient se juxtaposer a eux 
des colons ; leur lien s’institutionnalise avec une importante ciuitas : Vici et castelli 
et pagi sunt, quae nulla dignitate ciuitatis omantur, sed uulgari homimum conuentu 
mcoluntur et propter paruitatem sui maioribus ciuitatibus attribuuntur (Isidore de 
Seville 5, 2, 11). Beaucoup etaient anciens, car sont attestes avant le Ill e siecle 
Celtianum (epitaphe du I cr siecle); Fabatianum (deja sur la Tab. Peut.); 
Medianum Matidianum... (a cause de son nom) ; Lar (atteste par le Geographe 
de Ravenne, qui dispose d’une source contemporaine de la Tab. Peut. ou 
anterieure) ; Sutumuca (Auguste); Thamallula (Tab. Peut.). Beaucoup ont 
disparu, par absorption ou changement de statut, ce qui explique le desequilibre 
de nos listes par provinces, le castellum debordant peu, vers Test, les marches 
occidentales de la Proconsulaire. Mais vers l’ouest, de nouvelles bourgades se 
sont creees, toujours sous cette forme traditionnelle, tandis que d’autres, en 
particulier au HI 6 siecle, se developpaient. Le castellum est une unite vivante : 
nous assistons a une naissance et a un bapteme : nomen castello quem constituerunt 
Aurelianense Antoninianense posuerunf, ses forces (uiribus) ses constructions 
(moenibus) se developpent; il se donne une enceinte, il s’agrandit. Rien 
d artificiel dans ce bourgonnement, car au v e siecle, les eveches que nous 
connaissons nous assurent que les castella sont toujours vivants, peut-etre plus 
vivants meme, car tirant leur force de la solidarite des communautes, que les 
structures civiques heritees de l’Etat romain. Sont attestes d’ailleurs seulement au 
v e siecle 6 castella de Cesarienne : castelliabaritanus, c. medianum, castellomi- 
noritanus, castelloripensis, c. subicarense, c. tatroportense ; et les c. fussalense, 
giluense, sinitense de saint Augustin pres d’Hippone. On ne peut done pas dire 
que le mot se soit banalise au point de n’avoir plus grande signification. C’est sans 
doute par dizaines qu’il nous faut imaginer d’anonymes existences. On ne saurait 
sous estimer, pour expliquer la prosperite de 1’Afrique, la valeur de ces 
communautes au moins autonomes. 

A partir du Vi e siecle, notre documentation nous abandonne, mais on peut 
penser que ces structures ont ete d’un puissant secours pour aider les sedentaires 
africains a survivre au mieux, au moins jusqu’aux bouleversements du xi e siecle. 
Et qui, aujourd’hui, n’a pas rendu visite, dans un gros douar, a quelqu’un des 
seniores ? 
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Liste des Castella 
Toponymie et references 


Castellum + toponyme 

Castelliabaritanus MC 

Not. M.C. 65 : Mattasius castelliabaritanus 

Sur Felix Abaritanus et Felix Abbiritanus, J. Desanges, Enc. Berbere, s.v. Abaritana ou 
Avaritana provincia. 

Cf Gesta I, 215, 46 : Annibonius episcopus Abbiritanus. 

Castellum Arsacalitanum - El voulia, pres de Sadjar NU 

VIII 6041 = ILS 6867 : ex consensu ordinis castelli Arsacalitani... Iddd 
VTII 6048 en 197 : res pub Arsacalitan [or] 

Not. NU. 57 : Seruus Arsicaritanus (sic) 

Castellum Aubuzzensium - Henchir Djezza PR 

Communication orale de A. Beschaouch en 1 99 1 : (au temps de Septime Severe) : seniores 
castelli Aubuzensium. 

Castellum Audiense - MC 

Ammien XXLX, 5, 44 : Le comte Theodose se retire avec son armee dans le castellum 
Audiense, ou il hiveme tres vraisemblablement. On propose de l’assimiler avec Auzia 
(Romanelli, Storia, p. 592). En tout cas, cet hivemage d’une armee s’entend mieux d’une 
ville importante. Elle est voisine de la Iesalensium gens. 

Ammien XXIX, 5, 49 : dux reuersus ad Duodiense castellum (uodiense ? Audiense ?) 

Castellum Aurelianense Antoninianense - Ain Zada MS 

VIII 8426 = ILS 6890 en 213: nomen caslello quern constituerunt Aurelianefnse] 
Antoninia[nense] posuerunt 

Castellum Biracsaccarensium - pres de Bisica, Hr Bichga PR 

VIII 23849 en 375 : ex prefecto, cur (atoris) r(ei) p(ublicae) castelli Biracsaccarensium 
23876 sous Antonin le Pieux : ciuitas Biracsacar 

Castellum Cald ( ) - Mechta Nahar NU 

VIII 6872 corrige par Gsell II 3445 : castella — alia — [c]ald 

Gascou o.l. n° 3 voit dans — alia un nom de castellum different de cald. 

Castellum Cellense - Kerbet Zerga MS 

VIII 8777 = ILS 6888 en 243 : murus constitutus a solo a colonis eius castelli Cellensis 
Gesta I, 126, 55 : Honorius episcopus plebis Cellensis ; 187, 104 : Castus episcopus Cellensis. 
Not. MS 17 : Cresciturus Cellensis prbt. 

Castellum Celtianum - Khorba beni Welban NU 

VIII 19693 : resp c(astelli) c(eltiani) ; VIII 19686 : genio Celtianis aug sac; ILAlg II 2240 : 
obitus in castella Celtiano. 

Castellum Citofactense - Kherbet Ain Soltane MS 

AE 1917-8 68 en 227 : castellan Citofactenses muros extruxerunt 

Castellum Dianense - Gellal, Sidi Messaoud el Hamdi MS 

Vm 8701bis = ILS 6887 en 234 : imp Caes.-Seuerus Alexander... muros Kastelli Dianesis 
extruxit per colonos eiusdem castelli 

Gesta I, 198, 22 : Fidentius, episcopus Dianensis (est cite non loin du Rusicadensis et du 
Clypensis) 

AE 1966 593 : = Ain Melloul. En fait, Gellal est a 4 km d’Ain Melloul. 

Castellum Dimmidi - Messad NU 

Etablissement militaire. G. Picard, Castellum Dimmidi, Alger-Paris 1947. 

Castellum Duodiense - MC 
Voir sous Audiense 

Kastellum Elefantariense - Pres de Rouffach NU 

ILS 6865: genio kastelli Elefant (ariensis)... statuam geni patriae ka[st] Elef... Lasserre, 



Castellum / 1827 


Ubique populus p. 323, n° 128 « castellum elephantum », comme l’index du CIL et Gascou 
n° 17. Nous pensons que le toponyme etait *Elefantaria, qui donne normalement ~en.se . 
Mansi, Acta concil. 3, 847-848 en 393-394 cite des episcopi Elefantarienses. Voir aussi 
Dessau, Real Enc. s. v. 

Castellum Fabatianum - NU 

Tab. Peut. : entre Cirta et Thibilis 

Fussalense castellum - 60 km sud-est d’Hippone 

St Augustin, Epistolae ex duobus codicibus nuper in lucem prolatae, CSEL 88, Vienne 1981, 
ed. J. Divjak, 20, 3, 1 : ... in quodam Fusallensi castello quod Hipponiensi cathedrae 
subiacebat. . . ; 20, 18, 1 : ...ad quetndam locum a Fussalensi castello. . . decern milibus remotum. . . 
Cf. 6, 1; 10, 1; 15, 1; 31, 3. 

Lettre datee de 422 (p. LXIII), entierement consacree a l’affaire de l’eveque de Fussala. 
Voir O. Perler, Les voyages de St Augustin, Paris 1969 p. 303-4 et 370-3. 

Giluense castellum 

Meme lettre 20, 24, 1 : ad quoddam Giluense castellum. 

Castellum Gurolense - Bled Bachir ben Yara (douar Malah-Djiadja) MS 
Charras BCTH 1906, p. CCLXI sous Sev. Alex. : secundum acta inter kastell gurolensem et 
medianum matidianum alexandrianum tiliruensem. 

Lar Castellum MC 

Rav. 155, 15: Cesarea, Gunubus, Lar Castellum, Cartenna 
Courtois, Les Vandales, p. 89 et 1 14 : Imilaen ? 

Gestal, 131 : plebs Larensis ; 197, 20: episcopus Larensis ; 207, 185 : episcopus Laritanus (?) 
Castellum Lemellefense - Ben Imur MS 

VIII 20602, agrandi sous Gordien : le mot de castellum ne figure pas sur cette inscription. 
Municipe sous les Philippes 

Optat 2, 18, CSEL 31, p. 51-23 : ad castellum Lemellense (mss : Lemellefi, -llensi, -llesi). 

Castellum M... Conservee a Theveste. 

VIII 27924 revu par Gsell 3151 : castelli m... 

Pourrait bien venir de Numidie. 

Castellum Mastarense - Beni Ziad NU 

VIII 6357 = 19337 + BCTH 1938-40 p. 276 + AR 1943, 7 avec datation erronee ; en fait 
sous Philippe l’Arabe : nundinae [habejntur hie in castello Mastarensi 
VIII 6356 sous Sev. Alex. : respublica castelli Mastar(ensis) 

Castellum Medianum MC 

Not. M. C. 86 : Valentinus castelli Mediani 

Ammien 29, 5, 45 : le comte Theodose sejoume quelques temps pres d’un munimentum 
nomine Medianum. (situe non loin de l’Audiense et du territoire de Nubel) 

Gesta I, 203-204 : Medianas Zabuniorum (??) 

Castellum Medianum Matidianum Alexandrianum Tiliruensium 

Voir sous Gurolense. Ce Medianum etant au nord de Setif ne peut etre identique au 
precedent. 

Castellominoritanus MC 

Not. M.C. 31 : Nicetius castellominoritanus 

Real Enc. suppose que le nom etait Castellum minus. 

Castellum Perdicense - Pres du chott El Hamiett MS 

AE 1966, 593, en 227 : castellani Perdicenses muros extruxerunt 

AE 1966 592 exFevrier, Inscr. inedites, p. 217-220, entre 198 et 209 : coloni Perdicenfses] ; 
It. Ant. 36, 1 : Perdicibus. 

Gesta I, 121, 55: Silvanus episcopus plebis Perdicensis; 187, 37: Rogatus episcopus 
Perdicensis. Not. MS 39 : Victorinus Perdicensis. 

Kastelli Phuensium - Ain Fua, Ez Zamma NU 

VIII 6272 = 19252 : m[ag] (ister) Kastelli Phuensium 



1828 / Castellum 


6292 : cast Phuens; 6298 : magkastPhue; 19728 : mag kas Phu [en]s ; 6267 (et autres) : mag 
pag Phue. 

Castelloripensis MC 

Not. M.C. 1 19 : cerealis castelloripensis 

Voir C. Courtois, Les Vandales et I’Afnque, p. 223 et note 6, 2°. 

Castellum Siguitanum - Bordj ben Zekri NU 

VIII 19121 = ILS 4479 = ILAlg 6486 apres la mort de Septime Severe : castelli siguitani; 
VIII 10148 = ILAlg II 6514, sous Trebonien Galle, relu par P. Salama (communication 
orale) : RPCETPS = r(es) p(ublica) c(asteUi) et p(agi) s(iguitani) 

Gesta I, 197, 41 : Cresconius episcopus Siguitanus. I, 209 Cresconius episcopus <plebis> 
Siguitanae 

Castellum Sinitense PR 

Aug. Civ. 22, 8 ; CSEL 40, 2 p. 605, 4 cf 602, 23 : in castello Sinitensi, quod Hipponiensi 
coloniae vicinum est 

Gesta I, 202, 7 : Cresconius episcopus Sinitensis 
Castellum Subicarense 

Ammien XXIX, 5, 55 : le comte Theodose regoit le cadavre de Firmus. (Igmazen) cum 
tentoria exercitus aduentaret ad Subicarense castellum locata... 

Castellum Subzuaritanum - Sadjar NU 

VIII 6002 = 19216 = ILS 6866 en 215 : respublica castelli Subzuaritani 

Castellum Sufetanum - Henchir Sbiba BY 

VIII 11427 = ILS 6834 : — civi castelli Suf (etani) 

Gesta I, 142: Peregrinus, Sufetanus episcopus; 187, 1. 24 idem; 215, 1. 15: Maximino 
Sufetano episcopo; Not. By 21 : Eustatius Sufetanus. 

Castellum Sutunurca 

ILAfr 303, revu par A. Beschaouch, L’epigrafia del villagio, Forli, 1990, sous presse: 
(dedicace a Septime Severe)... dues romani ueterani pagani pagi Mercurialis quorum parentes 
a diuo Augusto castello Sutunurca agros acceperunt. 

Le mot castello martele. Noter la datation augusteenne. 

Castellum Talalati - Ras el Ain TR 

VIII 22766-7 en 355-360: castelljum funditus euersum [partfim ex su[o sumptu partim — 
ifnlaesis prouinjcialibus — 

VIII 22768 — conflapsa ad reipublicae — s propugnacula — 

On a admis jusqu’ici (M. Euzennat CRAI 1972, p. 13 ; P. Trousset, Recherches sur le 
limes Tripolitanus, Paris 1974 p. 102) que le castellum restaure par Flauius Archontius 
Nilus etait le camp ( castra ) de Ras el-Ain construit par Gallien en 263. En fait, le fait que 
soient mentionnes simultanement une respublica et un castelljum semble bien indiquer que 
les deux mots designent l’agglomeration civile dont les vestiges sont d’ailleurs apparents. 
La formule inlaesis... prouincialibus implique que les provinciaux auraient du normalement 
faire les ffais de cette restauration si Archontius Nilus ne les en avait pas degreves. La 
formule serait absurde si la castellum etait une forteresse militaire. Le mot propugnacula, 
qui de soi ne conceme pas un ouvrage lineaire du limes (R. Rebuffat, Propugnacula, 
Latomus 1984, p. 3-26) ne peut evidemment designer ici que les defenses que ce 
castellum possedait comme tant d’autres. Quant a la lecture de Merlin de 22768 ad 
exERCITWM Vtilitatem, nous pensons qu’entraine par ce qu’il prenait pour un contexte 
militaire, il a lu ERCITWM au lieu de ERPETWM, ce qui donne la formule courante in 
pjerpetuum u[ — p] rocurauijt. On prend conscience, a la lumiere de cette nouvelle 
interpretation que, sauf dans les cas ou la Notitia Dignitatum (Oc. XXXI) mentionne 
expressement des castra, il n’est finalement pas assure que les sites eponymes de ses limites 
soient tous dotes d’un fortin militaire. Ce ne sont ni les vignettes, ni les toponymes 
afferents, qui peuvent nous assurer qu’il ne s’agisse pas de bourgades fortifiees. 

Castellum Tamudense - Tamuda MT 

A. Mastino, Un decurione dell’ala III Asturum praepositus castelli Tamudensis in una 
nuova dedica a Giove nel dies natalis di Settimio Severo, MEFR 1990, 247-270 : ... dec 
[aljae III Asturum praejpo] situs castelli Tamu[den]sis... 
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Castellum Tatroportense MC 

Not. M.C. 94 : Reparatus castelli Tatroportensis 

Castellum Thamallulense - Ras el Oued MS 

Tab. Peut. : Thamannuna municipium et castellum; 

VIII 22453 milliaire en 227 : respublica Thamallulensium 

Not. MSI : Rufinus Tamallumensis ; Gesta I, 128, 109: Gregorius episcopus Tamallensis ; 
207, 131 : Lucius episcopus Tamallensis. X. Dupuis a cite de nouvelles attestations du 
municipe: ZPE 72, 1988, p. 103-104. 

Kastellum Thib [ — ] - Ain Melloul MS 

VIII 20486 sous Sev. Alex. : — auctis uiribus — hast 
VIII 20487 agrandi sous Gordien : Thib (?) 

Carcopino suggere: Thibilitenses, Thibaritenses ; Pline V, 29 permet de comparer 
Thibidrumense, et Gesta Tibantanus, Tibilitanus, Tibiucensis, Tibuzabetensis. 

AE 1966 593 : = Bir Haddada, errore. 

Castellus Thigensium - Henchir Ragoubet Saieda BY 
VIII 23166 en 97 : castellus Thigensium 
VIII 23165 en 83 : ciuitas Thigensium 

Euzennat, BCTH 1971 229-239 a situe avec raison le castellum a Hr Ragoubet Saieda, 
mais y cherche vainement le castellum qu’il pense etre un fort militaire. 

Gesta I, 121, 71 : Gallus episcopus Ticensis (a distinguer de 1’ episcopus Tigiensis de 120, 16 : 
Desanges, Pline V, P. 317-8). 

Castellum Thudedense/Thuddense - pres du lac Halloula, region de Tipasa MC 

AE 1985 97 en 202 ex Fevrier-Bouchenaki, BAA VII 1977-9, 193-214: castellani 
Thudedenses ou Thuddenses. 

Largement etudie par ces deux auteurs, et recemment par J. Desanges, Communication 
du 20-1-1992, CTHS, Commission de l’Afrique du Nord. 

Castellum Tidditanorum - Henchir el Kheneg NU 
VIII 6702-3: respub(lica) Tidditanor(um) 

AE 1942-3 7 : [in cjastello tidditan[o] 

AE 1969-70 693 en 239 : respub castelli Tidditanorum... dd 
Les decurions largement attestes : 670 1 , 2, 3, 67 1 1 . 

L expression popularisee par A. Berthier est « Tiddis, antique Castellum Tidditanorum », 
Alger 1951. 

Castellum Tingitanum - El Asnam, ex Orleansville MC 
It. Ant 37,7 : Ammien 29, 5, 25 

Not. M.C.. 75 : Petrus castellanus (Voir C. Courtois, Victor de Vita et son oeuvre, p. 95, 
n° 28) 

VIII 9709 : Reparatus, eveque mort en 475 
Gesta I, 180, 18: Severus, episcopus Castellanus 

Castellanus Tiliruense - Bled Bachir ben Yaya MS 

Charras, BCTH 1906, p. CCLXI: voir ci-dessus Gurolense. 

Castellum Titulitanum PR 

Not. Numidie 51 : Victorinus de castellu Titulianu. ms : Titulitano 

VIII 27828 : seniores et pleps Titulitan(orum) conceme Tituli en proconsulate, Ain 
Madjouba, 60 km au sud du Kef. Cf. C1L p. 2729. 

Gesta I, 126, 1. 118: Cresconius, episcopus plebis Tituli I, 202 fin : Victor episcopus Titulitanus 
Tituli, au nord-nord-est de Theveste n’est pas tres loin de la frontiere de la proconsulaire. 
C est done tres probablement le site de la Notitia d'autant qu’un manuscrit donne 
Titulitano et que les ffontieres de la « Numidie ecclesiastique » ne coincident pas avec celles 
de l’ancienne province (J. Desanges, Ant. Afr. XV, 1980, p. 84-85). Ses institutions 
semblent bien designer effectivement Tituli comme un castellum. 
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Castellum Tulei - Diar Mami MC 

VIII 9005 cf 9006 : ... principis ex castello Tulei... 

Le meme que Rav. 157, 2 Schnetz p. 41 : Tigisim, Repetiniania, Castellum, Helepantaria, 
Aquis Calidis 

Kastellum Turrensi(um) - Mens, pres de Bordj Medjana MS 
VIII 8812 = ILS 5965 : ... adsignantur colonis Kasturrensi(bus)... 

Fevrier, Inscr. Inedites, p. 220 n. 5 : « je pense plus vraisemblable la lecture kas(tellanis) ». 
Nous prefererions kas(telli) turrensi(um) . Cf. Gesta I 121, 31 ou 78; 197, 35. 

Castellum Vana[rz]anense - Kherbet Ksar Tir MS 

R. Cagnat, Melanges Perrot, Paris 1903, p. 37-39 d’ou AE 1903, 94: agrandi sous 
Gordien 

Massiera, BCTH 1930, p. 140 montre que la lecture vartananensem est possible. Voir le 
suivant. 

Castellum Vartan [i] - Douar Boutara 

AE 1930 47 ex Massiera BCTH 1930 p. 141 : kstelu VartanfiJ 

La demiere lettre peut-etre incomplete. A 4,5 km du precedent, s’il en est different. Gesta 
I, 126, 92: Victor episcopus plebis Vartanensis ; 197, 8; Honorius episcopus Vartanensis. 

Ubaza Castellum - Terebza, Terrebaza NU 
Tab. Peut. Entre Ad Maiores et Theveste. 

Gesta I, 126, 115: Victor episcopus plebis U[b]uazen [sis] 

198, 63 : Secundinus episcopus Ubaziensis 

C. Courtois, Real Enc. sv. Ubaza suppose que Terrebaza vient de Turris Ubaza. 

Castellum Uchi[tanum?] - Henchir Duamis PR 

VIII 26274 : / phjileros castellum divisit inter colonos et Uchitanos. 

Gesta I, 133, 287 : Octauianus episcopus plebis Uci Maius 

Kastellum Ucubis - Henchir Kaussat PR 

VIII 15669 en 214 : decur(iones) Sic(censes) ucubi morantes et seniores k(astelli) Ucubis 
15666 en 150 et 15667 en 165 : seniores Ucubitani. 

Deja commente par S. Gsell, HAAN V, p. 65. 

Castellum Victoriae MS 

VIII 8369 = ILS 5961 en 128 : in quorum (Igilgitanorum) finibus kastellum Victoriae positum 
est... (on reserve un espace de 500 pas) in circuitu a muro kast(elli). 

Gesta I, 201, 90 : Satuminus episcopus Victorianensis. 

Castellum Zugal - Ain Temda au sud de Rhoumeriane-Richelieu NU 
AE 1930 55: r p castel Zugal. 

F. Bertrandy, Une dependance de la « confederation cirteenne », le castellum Zugal , Latomus 
1992, p. 101-109. 

Castellum + toponyme perdu 

0-1 Castellum - Pierre trouvee a Dougga PR 
VIII 26585 : — in — citusum castello — 

Gens des Nicituses ? 

0-2 Castellum Sidi Amar, ex Zurich MC 

entre Tipasa et Cherchel 

VIII 9317 : mag(istri) q(uin) q(uennales) kastelli 

Est-ce le castellum des Tabianenses? Bouchenaki-Fevrier, p. 204 

0-3 Castellum — Hr Sidi Merzug, Niber PR 

VHI 1615=15721 et 1616=15722 : seniores kast(eUi) 

15726 : C. Paccius Rogatusflpp II vir col Sic(cae) pref(ectus) caste(lli). 
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0-4 Castellum Ain el Hadjar MS 

AE 1966 594, ex Fevrier, Inscriptions inedites, p. 225, en 227: castellani [m]uros 
extruxerunt. 

0-5 Castellum — PR 

Au voisinage de Niber (cf 0-3) . Signale oralement par A. Beschaouch lors d’un seminaire. 

0- 6 Castellum — Pres de Thala PR 

Signale oralement par A. Beschaouch lors d’un seminaire 

C(...) + toponyme 

1- 1 C(astellum) A (...) - milliaire NU 

De Henchir Bir el Askaria, entre les voies de Sigus a Theveste et de Sigus a Gadiaufala. 
Toussaint, BCTH 1897, p. 280. 

VIII 22217 milliaire: r(es) (publica) c(...) A (...) 

CIL: uel castellum, ciuitas, uel colonia. En fait, la formule Respublica Castelli est si 
courante qu’on n’hesitera pas a la restituer ici. 

1-2 k(astellum) B Bir Haddada MS 

VIII 8710 et p. 1934: k(astellani) B; VIII 8729: fragment appartenant a la serie 
chronologique de 227 . 

1-3 C(astellum?) M — ou N Guergour MS 

VIII 20321 : c(astellum) N — ou g(ens) M — 

Mentionne un praefectus. 

1- 4 C(astellum) R(...) C(...) M(...) - Renier-Henchir Lulu. 

CIII 22270, 22274-55a milliaires : RPCRCM 

RPC nous semble etre evidemment Respublica castelli. 

Voir le commentaire de CIL sous 22274. 

Milliaires de la route Gadiaufala-Thibilis. CM, place a la ligne, ne fait pas forcement 
partie du nom du castellum. 

Hypotheses : le mot castellum n’est pas atteste 

2- 1 Ma — rensium - Henchir Ain Telia PR 

VIII 17327 et p. 1645 sous la l cre Tetrarchie: uniuersi seniores ma.s — rensium ... anno 
Fortunatiani magistri. 

S. Gsell, HAAN V, p. 65 ; G. Waldherr, Kaiserliche Baupolitik in Affika, p. 87-89. 

2-2 Lobrinenses - Ain Maafeur MS 

Vlll 20541 sous Sev, Alex. : — Lobrinenses — 

Carcopino, Castella, p. 10, n° 1 : « le fait qu’a 20 km a la ronde, ils ne sont entoures que de 
castella nous fonde a les considerer comme des castellani >>. « Cast. Lobrinense » sur la 
carte de Salama, Reseau routier de l’Affique romaine. 

2-3 Paganicenses - Kherbet Gidra MS 

VIII 8828=20630 sous Sev. Alex. : muros paganicenses Serteitanis per popul(ares) suos fecit. 
Carcopino ibid. p. 13 suggere l’existence d’un castellum Paganicense. Si paganicensis est 
1 equivalent de paganicus (Hypothese que nous devons a G. Di Vita), il faut au contraire 
1 exclure. Le CIL ecrit d’ailleurs le mot sans majuscule. 


Liste par provinces 


Mauretanie Tingitane - MT 

Tamudense Tamuda 

Mauretanie Cesarienne - MC 


Abaritanum 
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Audiense 
Duodiense ? 

Lar 

Medianum 

Minoritanus 

Ripense 

Subicarense 

Tatroportense 

Thudedenses 

Tingitanum 

Tulei 

Castellum 0-2 


Auzia 
Imilaen ? 


Lac Halloula, region de Tipasa 

El Asnam, ex Orleansville 

Diar Mami, Grande Kabylie 

Sidi Amar, ex Zurich, entre Tipasa et Cherchel 


Mauretanie Sitifienne - MS 


Aurelianense Antoninianense 

Ain Zada 

Cellense 

Kherbet Zerga 

Citofactense 

Kherbet Ain Soltane 

Dianense 

Guellal, Sidi Messaoud el Hamdi 

Gurolense 

Bled Bechir ben Yaya 

Lemellefense 

Ben Imour - Bordj bou Arridj 

Medianum Matidianum 

Alexandrianum Tiliruensium 

Perdicense 

chott El Hamiett 

Thmallulense 

Ras el Oued 

Thib (...) 

Ain Melloul 

Tiliruense 

Bled Bachir Ben Yaya 

Turrensi(um ?) 

Meris, pres Bordj Medjana 

Vanarzanense 

Kherbet Ksar Thir 

Vartan[i] — 

Douar Boutara 

Victoriae 

Pres de Djidjeli 

Castellum 0-4 

Ain el Hadjar 

KB 1-2 

Bir Haddada 

CM 1-3 

Guergour 

(Ix)brinenses 2-2 

Ain Maafeur) 

(Paganicenses 2-3 

Kherbet Gidra) 

Numidie - NTJ 


Nord 


Arsacalitanum 

El Goulia 

Cald( ) 

Mechta Nahar 

Celtianum 

Khorba beni Welban 

Elefantariense 

pres Rouffach 

Fabatianum 

entre Cirta et Thibilis 

Castellum M — 

(conserve a Theveste. Venu de NU ?) 

Mastarense 

Beni Ziad 

Phuensium 

Ain Fua, Ez Zamma 

Siguitanum 

Bordj ben Zekri 

Subzuaritanum 

Sadjar 

Tidditanorum 

Henchir el Kheneg 

Zugal 

Rhoumeriane 

C A 1-1 

Henchir Bir el Askaria 

C R CM 1-4 

Route Gadiaufala-Thibilis; Hr Lulu 


Sud 

Dimmidi Messad 

Ubaza Terebza/Terebaza 


Proconsulate - PR 

Aubuzzensium 


Henchir Djezza 
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Biracsaccarensium 

pres de Bisica 

Fussalense 

au sud-est d’Hippone 

Giluense 

voisin d’Hippone 

Sinitense 

voisin d’Hippone 

Sutunurca 

Henchir Ain el Asker 

Titulitanum 

Tituli 

Uchitanum 

Henchir Duamis 

Ucubis 

Henchir Kaussat 

Castellum 0-1 

A Dougga (Nicituses ?) 

Castellum 0-3 

Henchir Sidi Merzug, Niber 

Castellum 0-5 

pres de Niber 

Castellum 0-6 

pres de Thala 

(Ma — rensium 2-1 

Henchir Ain Telia) 

Byzacene - BY 

Sufetanum 

Henchir Sbiba 

Thigensium 

Henchir Ragoubet Saieda 

Tripolitaine - TR 

Castellum Talalati 

Ras el Ain Tlalet 


NB : Ce repertoire compte 64 lignes, ce qui ne signifie pas 64 castella. 
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C30. CAURI 

(Voir Coquillages) 


C31. CAUNES 

Les Caunes sont mentionnes par Corippus (Joh., II, 65-68) parmi les Maures 
insurges contre le pouvoir byzantin en 546 de notre ere. Us sont separes des 
Silzactae* par un fleuve sinueux, le Vadara, que Ton ne peut identifier. On ne 
saurait les localiser. Cependant on peut exclure une implantation en Tingitane ou 
meme en Cesarienne occidentale. 

J. Desanges 

C32. CEDRES: ingel, idgel, ijdel, idil ; inizel (K), ittiyel (Maroc), arz (ar.). 

Le genre Cedrus ne comprend que quatre especes dont trois habitent la region 
mediterraneenne et une l’Afghanistan et l’Himalaya. Ce sont Cedrus atlantica 
Manetti ou cedre de l’Atlas, localise en Afrique du Nord (Maroc, Algerie) ; Cedrus 
libani London ou cedre du Liban ; Cedrus brevifolia Henry, cedre de Chypre ; Cedrus 
deodara, cedre de l’Himalaya. Ces especes se distinguent par la silhouette de leur 
port, la couleur, la longueur de leurs aiguilles et leur architecture, la forme et la 
longueur de leurs fruits et celles de leurs rameaux (voir Foret mediterraneenne , XI, 
1988). Le cedre de 1’ Atlas et le cedre du Liban ont ete largement introduits en 
France dans les etages bioclimatiques subhumides et humides a hivers frais. 

Le cedre de 1’ Atlas (Cedrus atlantica) qui nous interesse ici est localise sur le 
Moyen Atlas marocain et le revers septentrional du Haut Atlas oriental, sur le Rif et 
en Algerie, en populations dispersees sur l’Ouarsenis, l’Atlas blideen, sur les 
sommets du Djudjura et les Babors, ainsi que sur les chainons meridionaux des 
monts du Hodna (Maadid, Bou thaleb)* et de l’Aures*. L’ensemble de ces 
peuplements represente environ 150 000 ha » (P. Quezel, 1980, p. 214). 

C’est un arbre de forme pyramidale au port majestueux, aux rameaux etales, qui 
peut atteindre 40 metres de haut. La silhouette elancee se termine en fleche 
legerement courbee quand il est jeune, puis quand il vieillit, la partie superieure 
forme un plan presque horizontal ; « on dit alors que le cedre fait la table » Q. Toth 
1990, n° 195, p. 50). 

Alors qu’en Europe et au Liban le cedre jouit d’un prestige considerable 
(Clemenceau 1’avait fait declarer « arbre sacre» et Lamartine l’avait exalte), il ne 
semble pas qu’au Maghreb, en pays berbere, il soit aujourd’hui l’objet d’une 
protection et de croyances specifiques. De tres belles forets de cedres du Haut- 
Atlas ou de Kabylie comme la foret de l’Akfadou ont ete toutefois sauvegardees 
malgre leur net recul depuis plusieurs siecles (regression qui semble due en 
particulier a Paction de Phomme et des troupeaux, davantage qu’aux variations 
climatiques). Cependant, tant au Proche Orient qu’au Maroc, le bois noble par 
excellence reste celui du cedre, constamment signale dans les oeuvres des rois et des 
puissants, cite dans les livres sacres, tels la Bible (voir Samuel II, 7 ; Rois I, 5 et 6 ; 
Isai 41/19; Osee 14/6). Car ce bois odorant qui repousse les parasites, brule en 
embaumant les lieux tel un encens, resiste tres bien au temps et a Phumidite, fut 
tres recherche autrefois comme bois d’oeuvre ; d’ou son exploitation intensive au 
Proche Orient et en particulier au Liban depuis plus de 3 000 ans. Il se prete tres 
bien a la fabrication de charpente, solives, planchers, plafonniers, marches, rampes 
d’escaliers, ou coffres sculptes. On le remarque tres souvent dans les constructions 
des maisons marocaines en montagne (poutres, planchers, plafonds) et aussi en 
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Cedres de l’Akfadov (Kabylie, Algerie). 

milieu urbain ou il fut tres ffequemment utilise dans les mosquees (bois sculptes de 
versets du Coran, chaires, cenotaphes, plafonds sculptes et peints) ou pour 
confectionner des portes a plusieurs vantaux des boutiques (medinas de Fes, 
Meknes, Rabat). 

« Le bois de cedre est demi-dur avec une densite de 0,5-0,6 (a l’etat sec dans une 
atmosphere a 15% d’humidite), et demi-lourd avec une masse volumique moyenne 
de 500 a 550 kg/m 3 » (J. Toth, 1990: 60). II a une bonne resistance a la 
compression axiale, transversale et aussi a la flexion comparable a celle du sapin, 
mais il a la reputation d’etre cassant. Sa couleur jaune claire qui devient jaune d’or 
et rouge vif orange quand l’arbre vieillit, offre un aspect artistique tres recherche. Il 
ne possede pas de canaux resiniferes mais il est impregne de resine et d’huiles 
essentielles (1,5% du poids sec). Ce sont ces huiles qui lui conferent son odeur 
penetrante, agreable et son imputrescibilite. Le tombeau du Medracen (attribue a 
un roi anterieur a Massinissa, trois siecles avant J.-C.) possede dans la galerie un 
soutenement en poutres de cedre qui restent encore odorantes. 

Sur l’extraordinaire conservation du bois de cedre on a de nombreux autres 
temoignages. Pline l’Ancien remarquait, en son temps, que le temple d’Apollon a 
Utique, construit quelque mille ans plus tot, avait conserve ses poutres d’origine en 
cedre de Numidie. 

Les Egyptiens employaient la resine et l’huile de cedre pour embaumer les 
morts ; leurs vertus insecticides etaient aussi connues. Les Kabyles brulaient du 
santal et du cedre dans la tombe avant la descente du corps (Servier, 1985, p. 42). 

L’ecorce et la resine appelee cedrine sont employees aujourd’hui comme 
remedes. Il est aussi possible d’en extraire de l’oleoresine dont on tire une 
essence utilisee en parfumerie. La distillation artisanale du bois de cedre se 
pratique encore chez les Berberes du Maroc comme celle du genevrier. Elle foumit 
un goudron plus fluide que celui du genevrier, utilise dans de multiples usages 
(pour traiter la gale des animaux et des dermatoses chez les hommes, dilue dans 
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l’eau comme stomachique, pour les douleurs intestinales et les maladies de la bile 
et du foie). 

Le bois de cedre est souvent confondu avec celui du pin d’alep ( Pinus halepensis 
Mill.) par les architectes, historiens et la plupart des voyageurs. Car, avec la patine 
et le vieillissement naturel, ces deux bois qui offrent le meme type de veines et a peu 
pres la meme couleur, peuvent etre facilement confondus. Mais le pin d’Alep, 
moins cassant que le cedre, a souvent plus de noeuds et s’il est de meme couleur il 
n’a jamais l’odeur du bois de cedre. Cette confusion est d’autant plus ffequente 
qu’elle valorise automatiquement tout objet declare en cedre, contre le modeste et 
mal nomme pin d’Alep, abondant sur tout le pourtour mediterraneen, mais 
pratiquement absent a Alep (ou on l’a confondu avec le pin brutia). 
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C33. CELTES (Theorie des origines celtiques) 

Durant le xvm e siecle, l’etude des monuments que nous appelons aujourd’hui 
megalithiques se developpe suivant une double preoccupation. D’une part les 
auteurs cherchent a dater ces monuments, c’est-a-dire a les attribuer a une 
« nation », d’autre part ils cherchent a les interpreter c’est-a-dire a en definir la 
fonction. Ces deux operations essentielles font alors largement usage de la 
reference historique, recherchant dans le discours des auteurs anciens sur les 
populations autochtones de la Gaule, les reponses aux interrogations suscitees par 
les monuments. Observations archeologiques et discours historiques se nouent 
ainsi autour du concept de race attribuant les monuments megalithiques aux 
Gaulois ou aux Celtes. Cette attribution trouvera sa consecration dans la 
denomination de « monuments celtiques# qui sera usitee jusqu’en 1867, date a 
laquelle le 2 e Congres international d’anthropologie et d’archeologie prehistori- 
ques adopte officiellement le terme « megalithique ». Dans le dernier tiers du xix e 
siecle et malgre une virulente remise en cause des travaux des celtomanes 
notamment, « l’attribution aux Celtes des restes humains trouves dans les 
monuments megalithiques d’Occident# est reaffirmee par le Dr Henri Martin 
devant la Societe d’Anthropologie de Paris (1867, p. 165-6). 

C’est a l’interieur de ce cadre de connaissance que l’etude des monuments 
funeraires protohistoriques d’Afrique du Nord va se developper, l’interet pour ces 
monuments etant avant tout suscite par leur ressemblance avec les monuments 
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«celtiques» d’Europe. De Panalogie de forme, les auteurs induisaient une 
communaute d’origine et restituait la presence ancienne des Celtes en Afrique 
du Nord. Lorsqu’en 1863, Louis-Charles Feraud publie ses « Monuments dits 
celtiques de la province de Constantine », il pose sans equivoque la question des 
monuments megalithiques en terme de race et ecrit : « une question de cette 
importance demande a etre traitee par des savants profondement verses dans la 
connaissance de la race celtique» (1863, p. 214). En fait sa demarche progresse 
totalement a rebours et prend pour postulat de depart ce qui devrait etre la 
proposition a demontrer. Le caractere celtique des monuments n’est pas une 
hypothese a verifier mais est bel et bien la base de travail, le point de depart de 
routes les etudes sur les megalithes qui seront produites jusqu’en 1867-68, le 
fondement meme de ce que G. Camps a appele «la theorie celtique ». Car il s’agit 
bien d’une theorie, edifiee sur un savoir eprouve qui par son poids ecrase et paralyse 
la recherche. Mais la theorie celtique n’est pas uniquement l’expression la plus 
aboutie des etudes megalithiques, c’est aussi un produit de la conjoncture 
historique. En effet, en France et jusqu’a la reconnaissance de l’homme fossile, 
le Celte represente le prototype meme du premier occupant, de l’habitant originel. 
Cette idee transposee ou plutot etendue a l’Afrique du Nord ne remet pas en cause 
le modele historique. A l’envahisseur romain qui a impose son joug en Europe se 
substitue l’envahisseur arabe et l’analogie de scenario ne fait que renforcer l’illusion 
de la validite de la theorie historique. Dans cette optique, la presence frangaise en 
Algerie n’est plus le resultat d’une intrusion mais du retour d’un occupant plus 
legitime puisque anterieur a l’occupant actuel. Les etudes celtiques foumissent 
ainsi des justifications aux visees expansionnistes et imperialistes. L’etude des 
monuments celtiques d’Afrique du Nord n’a alors pas de valeur scientifique 
intrinseque mais ne presente d’interet que dans la mesure ou elle participe a la 
grandeur et a l’elaboration d’un savoir national, celui de la metropole, de la nation 
mere. A une epoque ou l’archeologie gauloise connait en France un regain 
d’interet, Louis Feraud considere que le « devoir » des Algeriens est de « cooperer 
a cette oeuvre nationale, en signalant des faits qui peut-etre seront utiles a la grande 
oeuvre europeenne» (1863, p. 215). 

Le discours sur les monuments funeraires d’Afrique du nord est elabore sur la base 
d’un appareil descriptif qui, loin d’etre objectif, est deja fortement oriente 
s’attachant a mettre systematiquement en lumiere les analogies des monuments 
nord-afficains avec ceux d’Europe. Ces analogies sont essentiellement de quatre 
ordres. En premier lieu, les auteurs insistent sur celle qui leur parait la plus claire et la 
plus evidente : l’analogie de forme. L.-C. Feraud fait remarquer qu’on retrouve dans 
les alentours de Constantine « dolmens, demi-dolmens, cromlechs, menhirs, allees 
et tumulus, en un mot, (...) presque tous les types connus en Europe » (1863, 
p. 216). Certains auteurs citent egalement l’analogie de nombre. Devant la 
multitude des monuments de la province de Constantine, Henry Christy ne peut 
s’empecher d’etablir un parallele tres evocateur avec « l’ouest de la France, pays 
classique des souvenirs druidiqucs » (Feraud, 1863, p. 216). La troisieme analogie 
s’applique au materiel archeologique decouvert en fouille. Lorsque A. Berbrugger 
publie les poteries provenant des tombeaux « celtiques » de Roknia, il les rapproche 
des productions kabyles de son epoque mais les identifie a des formes de l’Antiquite 
romaine, les denommant patince, guttumium ou olla (1864, p. 391); toutes les 
analogies ne paraissent pas egalement pertinentes. La derniere analogie la plus 
couramment evoquee conceme le mode d’ensevelissement des cadavres reposant en 
position fcetale en Afrique du Nord mais egalement en « Suisse, en Savoie, en 
Grande-Bretagne, dans le nord de l’Allemagne, au Perou et au Mexique » (Feraud, 
1864, p. 1 10). Il est tout a fait significatif que les publications anterieures a 1867 ne 
donnent aucune description anatomique, aucune mesure craniologique ne per- 
cevant le squelette humain que dans sa seule dimension archeologique. Cette lacune 
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tient a ce que les auteurs n’eprouventpas le besoin de realiser une etude osteologique 
puisque rattribution raciale est deduite des seules donnees archeologiques. 

Les elements descriptifs occupent a eux seuls la plus grande part des pages 
consacrees aux monuments « celtiques », mais a aucun moment ils ne structurent le 
discours. Ce dernier est elabore a partir du discours historique sur les Celtes 
d’Europe dont les auteurs extraient les passages qui leur paraissent significatifs et 
les font se rencontrer avec les termes de leur appareil descriptif. Pour A. 
Berbrugger, les monuments celtiques d’Afrique du Nord constituent un 
<« probleme historique aussi curieux qu’embarrassant » (1864, p. 390). Pour 
Schmidt, les monuments de Roknia sont «un fait historique encore obscur» 
(1865, p. 227). C’est a partir de ce que «l’on sait» de la religion celte que Feraud 
interprete les depots mobiliers des sepultures dolmeniques d’Affique du nord. 
C’est egalement en faisant reference au passage des Commentaires ou Cesar decrit le 
modele de Yoppidum celtique que le meme auteur interprete deux immenses 
murailles qui relient les sommets du Koudiat-el-Beni et du Koudiat-bou-Terma. 
Ainsi, les vestiges archeologiques d’Afrique du nord s’integrent dans le discours 
historique sur la Gaule. Ce discours peut meme servir a expliquer l’absence de 
vestiges qui devient alors significative. A cote du grand nombre de monuments 
funeraires, les archeologues n’ont reconnu aucun habitat pouvant y etre relie. Cette 
absence s’explique parfaitement si l’on considere les « moeurs des Gaulois et des 
races germaniques qui habitaient generalement dans les grottes naturelles ou des 
maisons en chaumes » (Feraud, 1 863, p. 23 1 ) . Le discours historique transforme ici 
la lacune en argument sinon en preuve. 

Si l’etude des monuments celtiques permettait de prouver la presence celte en 
Afrique du Nord, il fallait egalement l’expliquer a l’aide de scenarios historiques. 
Certains auteurs situent l’explication au niveau de l’ensemble monumental qu’ils 
ont etudie, l’attribution se faisant a un groupe restreint d’individus : legion 
armoricaine pour L. Piesse, soldats bretons ou gaulois pour le Dr Reboud, soldats 
de l’armee romaine pour Guyon (Camps, 1961, p. 16), habitants des villes 
antiques de Cirta, Sigus et Lambese pour Feraud (1863, p. 232). Loin de ces 
explications anecdotiques, d’autres auteurs se toument vers l’elaboration de 
grandes theories dans le contexte plus large d’un diffusionnisme a l’echelle de 
l’Ancien Monde. Arguant de l’existence de populations blondes en Egypte, le Dr 
H. Martin fait transiter les Gaulois par 1’Espagne et l’Afrique du Nord pour les faire 
s’epanouir dans la vallee du Nil. Parallelement, Alexandre Bertrand insiste sur 
l’existence depuis le Danemark jusqu’en Afrique du nord d’une serie continue de 
monuments d’autant plus recents a mesure que Ton progresse vers le sud, comme 
le montre le materiel archeologique que ceux ci ont livre. De ces observations, 
Bertrand conclut que «ces monuments sont des monuments non d’une epoque, 
d’un age particulier, mais d’une race qui, rebelle a toute transformation et a toute 
absorption par les races superieures a elle qui ont peuple de bonne heure l’Europe, 
apres avoir ete refoulee de l’Asie centrale vers les contrees du Nord, avoir suivi les 
bords de la mer Baltique et sejoume en Danemark, en a ete de nouveau chassee, a 
remonte jusqu’aux Orcades ; puis, redescendant par le canal qui separe l’lrlande de 
l’Angleterre, est arrivee, d’etape en etape, d’abord en Gaule, puis en Portugal, puis 
enfin en Afrique, ou les restes de ces malheureuses populations se sont eteints, 
etouffes par la civilisation, qui ne leur laissait plus de place nulle part » (Bertrand 
1863, p. 530). Plus que comme une illustration, ce dernier scenario apparait 
comme un prolongement de la theorie celtique puisque l’auteur fait reference a une 
race anterieure aux Celtes, originaire d’Asie centrale. Mais ce prolongement est 
d’une certaine fa?on un debut de refutation qui laisse penser que, telle qu’elle se 
con^oit au milieu des annees 1860, la theorie celtique porte en elle-meme les 
germes de sa contradiction. 

Entre 1865 et 1868, la theorie celtique est rejetee et remplacee par un schema 



Celtes / 1839 


plus complexe, organise autour des Berberes. Ce rejet ne constitue pas davantage 
une rupture methodologique. Dans un premier temps, il faut en effet souligner que 
les analogies avec l’Europe tiennent encore une place importante dans l’appareil 
descriptif. J.-R. Bourguignat note que « les poteries de Roknia sont, en tous points, 
analogues a celles de nos dolmens de France; quelques formes sont meme 
identiques » (1868, p. 36). Faidherbe rappelle comme un fait etabli, l’absolu 
similitude des tombeaux megalithiques de I’Afrique du Nord avec ceux «de la 
Bretagne, de l’Angleterre, du Danemark, etc. » (1869, p. 532). Parallelement, ces 
memes auteurs apportent pour la premiere fois un interet soutenu a l’etude 
anatomique, decrivant et figurant de fa?on quasi-systematique les ossements et 
notamment les cranes qu’ils ont decouverts. Cependant, chez le general Faidherbe 
qui fut en 1867 le premier a realiser des observations anthropologiques, ces 
demieres n’ont qu’un role de verification. C’est parce que l’auteur pensait que les 
monuments de Roknia avaient ete eleves par les Berberes qu’il voulut comparer les 
cranes qu’il avait decouverts en fouille avec ceux des populations autochtones 
vivantes : Kabyles et Chaouias. 

Sanctionnee par le verdict de l’anthropologie physique, l’origine berbere des 
sepultures megalithiques d’Afrique du Nord n’induit cependant pas une rupture 
dans le discours. L’attribution ethnique des monuments etant une donnee 
ponctuelle, les analogies archeologiques sont alors utilisees pour saisir dans la 
duree les mouvements de population et debouchent toujours sur un discours 
d’ordre anthropologique au sein duquel le mythe de l’emigrant europeen va 
reapparaitre. Pour Bourguignat, les constructeurs des plus anciens dolmens 
d’Afrique du Nord seraient des Arias qui, descendus de l’ltalie par la Sicile, 
auraient impose leur civilisation et leur religion aux tribus berberes (1868, p. 95). 
De son cote, Faidherbe reprend l’itineraire trace par H. Martin y substituant les 
«pre-aryas» aux Gaulois (1869, p. 538). Des lors, on ne peut plus guere considerer 
les theories d’apres 1868 comme des refutations de la theorie celtique, mais il faut 
concevoir cette demiere rangee au meme rang que les autres comme une 
incarnation particuliere d’une theorie anthropologique dominante: celle du 
diffusionnisme nord-sud et de l’origine europeenne des megalithes c’est-a-dire 
des « peuples megalithiques ». 
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C34. CERCLES DE PIERRE 

Aucun type de monument protohistorique n’est aussi imprecis et aussi mal defini 
que le « cercle de pierre ». Ce terme, malgre sa simplicity apparente qui se traduit 
par une image precise, est d’une grande ambiguite car il s’applique aussi bien a la 
circonference dessinee sur le sol par des pierres plantees qu’a la surface circonscrite 
qu meriterait seule le nom de cercle. II est indispensable cependant de distinguer le 
« cercle » de pierre (circulaire, ovale ou elliptique) qui peut etre l’enceinte d’un 
monument (tumulus*, bazina*, dolmen*) et le « cercle » qui delimite une aire sans 
relief constituant cependant elle aussi un monument, funeraire ou non. Au siecle 
dernier, les prehistoriens travaillant en Afrique du Nord ont souvent donne a ces 
cercles de pierre le nom breton de cromlech ; l’usage s’en est heureusement perdu. 

II est difficile aujourd’hui de rejeter l’appellation de cercles de pierre, mais on lui 
preferera celle d’enceinte pour designer le cercle qui entoure un monument ou une 
surface et aire cette surface ainsi delimitee. 



Cercle de pierre de l’Oued Ouahen a Tiffert (Ahaggar). 

Les enceintes simples sont encore tres nombreuses malgre leur grande fragility 
qui a facilite leur destruction. Les cercles ont des dimensions tres variables, mais les 
plus nombreux ont un diametre compris entre 8 et 12 metres. Ce sont les plus 
decevants des monuments protohistoriques berberes. Le mobilier funeraire est 
inexistant ou presque, les restes osseux infimes, quand on les trouve dans une fosse 
qui se distingue guere des terres dans lesquelles elle fut creusee. II arrive toutefois 
que la fosse soit occupee par un caisson dont les dalles tapissent les parois 
(monument d’Ouisert dans la region de Mascara) ou dont les murets sont 
constants en pierre seche (Ras el-Ma). Mais le plus grand nombre de ces 
enceintes ne delimitent que des aires vides de tout document archeologique. On 
ne doit pas cependant en tirer des conclusions trop rapides et attribuer ces cercles a 
des aires a battre, a des substructions de pare a betail, a des bases de tente (alors que 
les tentes du Maghreb et du Sahara, a 1’exception des grands pavilions de prestige 
du Maroc, ne sont jamais circulaires) ; il est encore plus imprudent d’imaginer que 
ces cercles sont des monuments commemoratifs. Il importe de noter que ces 
enceintes sont toujours fermees, continues, depourvues de la moindre entree (ce 
qui n’est pas le cas pour les enceintes de dolmens) . Cette absence de porte confirme 
le caractere rituel ou symbolique de ces monuments. Il n’est pas impossible que des 
cercles qui paraissent n’avoir jamais renferme une sepulture - ce qui n’est pas facile 
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a demontrer - aient pu constituer des aires d’exposition de cadavres jusqu’a ce que 
les ossements subsistants soient deposes dans la sepulture definitive. 

Les memes remarques s’appliquent aux enceintes multiples, qui sont plus 
nombreuses au Sahara. Les enceintes concentriques peuvent etre tres rapprochees 
laissant une vaste aire libre a l’interieur ; c’est le cas habituel au Hoggar et dans 
presque toutes les regions sahariennes (Tiffert, Akarakar). Certaines au contraire, 
sont assez ecartees les unes des autres au point que le cercle interieur ne delimite 
qu’un espace tres reduit (Djebel Recheiga). M. Reygasse, citant plusieurs auteurs 
et faisant etat de ses observations personnelles, insiste sur le caractere tres soigne 
des enceintes circulaires concentriques du Hoggar faites de galets calibres ; elles 
sont separees parfois par des jonchees de quartz blanc. 

II arrive frequemment que l’aire delimitees par l’enceinte circulaire ou elliptique 
(exceptionnellement rectangulaire) soit recouverte de pierraille. Cette jonchee de 
cailloux ou de plaques est parfois remplacee par un dallage de plaques qui 
recouvrent entierement le sol. Plus que les autres enceintes, celles-ci ont un 
caractere funeraire affirme ; les dalles des sepultures, plantees de chant affleurent la 
surface dans de nombreux cas, en particulier dans la region d’El Eulma ou ces 
monuments sont particulierement bien conserves (Necropole de Teniet Chebli). 
De telles jonchees de pierraille ou de plaquettes sont tres frequentes au Sahara 
central ou elles apparaissent aussi bien sur des monuments a antenne*, des 
croissants* et autres adebni*. Plus que les enceintes simples ou multiples, ces aires 
plus ou moms circulaires sont compliquees par des « bastions » semi elliptiques 
accoles a l’enceinte (Berguent, Teniet Chebli etc.) ; on peut y voir des sortes 
d’annexes destinees au culte funeraire ou, plus simplement, des sepultures ajoutees 
a un monument plus ancien dont on a desire maintenir l’integrite tout en signalant, 
sans doute, la parente qui unissait les defunts. 
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C35. CERERES 

Le culte grec de Demeter, deesse des moissons et de sa fille Core/Persephone a 
connu un grand developpement en Afrique ou, comme dans l’ensemble du monde 
romain occidental, elles furent identifiees a Ceres (Tellus) et Proserpine. En 
Afrique, elles furent designees le plus souvent sous le nom de Cereres. Ce culte est 
bien anterieur a la conquete romaine, il remonte a la fin du iv e siecle av. J.-C. Le 
culte de Demeter, tres repandu en Sicile fut introduit de la maniere la plus officielle 
a Carthage : Diodore de Sicile (XIV, 77, 5) rapporte que le general Himilcon qui 
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commandait les troupes carthaginoises assiegeant Syracuse avait, en 396, commis 
le sacrilege de piller le temple de Demeter et de sa fille qui se situait hors les murs. 
Les deesses s’etaient vengees en frappant l’armee punique de maux aussi 
eprouvants que divers. Pour se faire pardonner, le Conseil de Carthage avait 
decide d’elever un sanctuaire expiatoire et de confier le culte de Demeter et de sa 
fille a des Grecs residant a Carthage, sans doute afin d’assurer une bonne 
observation des rites qui convenaient aux deesses. Le pantheon phenicien ne 
semble pas avoir connu de divinite dotee des memes pouvoirs que Demeter, ce qui 
expliquerait la conservation du caracteres grec de la deesse des moissons pendant 
les siecles qui suivent son introduction en Afrique. Le succes du culte de Demeter 
et de sa fille fut considerable, il s’etendit a l’ensemble du territoire occupe par 
Carthage et meme au-dela chez les Numides. II est vraisemblable que l’extension 
des mysteres d’Eleusis, sous l’influence alexandrine, ne fut pas etrangere au succes 
du culte des deesses. 

Pendant les deux siecles et demi qui precederent la chute de Carthage les deesses 
furent done honorees selon les rites grecs. L’archeologie en a conserve des 
temoignages nombreux, ce sont, en particular, les vingt stamettes en terre cuite 
de Demeter trouvees dans la favissa du temple de Soliman au pied du Cap Bon : ces 
statuettes ne se distinguent guere de celles qu’on trouve dans les sanctuaires de 
Sicile ou de Cyrenaique. Demeter et Core sont coiffees du polos dans lequel on 
pouvait bruler des parfiims. Plus charges de sens sont les tres nombreux kemoi, 
recipients a bees multiples que les officiants portaient sur la tete lors des fetes 
celebrees en l’honneur des deesses, en avril. Au cours de la ceremonie des 
kemophoria, les premices des moissons encore vertes etaient brulees dans ces 
vases. La decouverte de nombreux kemoi dans la couche d’incendie de Carthage et, 
dans le quartier de Dermech, celle d’un four encore rempli de ces vases rituels 
s’expliquent par le fait que la ville fut prise en avril, done au moment de la 
celebration des kemophoria de 148 av. J.-C. 

Le culte agraire de Demeter et de Core se repandit done dans l’ensemble du 
territoire controle par Carthage, en particulier dans les grandes plaines du nord de 
la Tunisie, traditionnellement livrees a la cerealiculture. On peut croire que 
l’expansion de ce culte se fit de proche en proche, naturellement, chez les paysans 
numides ; mais J. Carcopino a tente de montrer qu’il s’agissait en fait d’une volonte 
politique et il attribue a Massinissa et a ses successeurs la propagation du culte grec 
des Cereres en Numidie. 

Nous ne reviendrons pas sur l’argumentation brillante par laquelle J. Carcopino 
a montre que le culte des Cereres graecae, introduit a Carthage en 394 av. J.-C., etait 
pratique a Vaga (Beja*), et vraisemblablement ailleurs en Numidie, au temps de 
Jugurtha. La correction proposee de diem tertium en diem Cererum est generalement 
acceptee tant elle eclaire le recit de Salluste. Le royaume numide etait done 
partiellement acquis a la religion des Cereres au temps de Jugurtha. Les traces de ce 
culte, a l’epoque romaine, montrent qu’effectivement les Cereres etaient venerees 
dans la partie de l’ancien royaume acquise par Massinissa aux depens de Carthage. 
A l’Ouest du meridien de Cuicul (Djemila), e’est-a-dire en dehors de la Numidie 
romaine et done de la Massylie, le culte des Cereres n’est mentionne qu’a 
Rapidum. Ce culte parait done caracteriser les pays carthaginois et massyle. 

Les Numides de l’Est, comme les Libyens ou Afri du territoire carthaginois puis 
de 1’ Africa vetus, celebraient avec ferveur le culte des Cereres et en acceptaient avec 
complaisance tous les episodes scabreux destines a stimuler la fertilite de la nature. 
Le probleme qui demeure est celui de determiner la part prise par Massinissa dans 
l’extension de ce culte. Pour J. Carcopino «les propagateurs imprevus du culte 
hellenique des Cereres en Afrique ne furent ni les Carthaginois d’avant 146 av. J.- 
C., ni les Romains d’apres 39 av. J.-C., mais bien entre ces deux dates, les rois 
berberes de la lignee de Massinissa », et Massinissa, ni sensible a l’attrait de la 
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civilisation hellenistique, aurait deploye un grand zele « pour repandre parmi ses 
sujets des pratiques religieuses qui les initiaient a un rudiment de civilisation 
grecque, en meme temps que par l’espoir des grasses recoltes qu’elles etaient 
censees procurer, elles les encourageaient au travail de la terre» Q. Carcopino, 
1941, p. 21-22). 

L’ extension du culte des Cereres a travers la Numidie a pu se faire, cependant, 
avant Massinissa. Le culte des Cereres avait rapidement pris un caractere 
populaire, non seulement a Carthage meme, mais dans tout son territoire. 

Dans le Cap Bon «a moins de 25 km les uns des autres... partout ou devait se 
trouver une bourgade » ont ete retrouves « des sanctuaires aux divinites hellenes de 
la terre nourriciere» (P. Cintas, 1950, p. 552-553). Pendant l’epoque romaine le 
culte des Cereres n’a subi aucun declin et a garde le meme caractere populaire dans 
le nord de la Zeugitane. II faut done admettre que le culte des Cereres etait aussi 
repandu de part et d’autre de la Fossa Regia et que si l’extension de ce culte est aussi 
ancienne que l’admet J. Carcopino, il n’y aucune raison de penser qu’il n’etait pas 
deja pratique dans les Grandes Plaines lorsque Massinissa s’en empara vers 152, 
soit quatre ans avant sa mort. 



Extension africaine du culte des Cereres. Les dedicaces a Tellus, Ceres, Core honorees 
isolement n’ont pas ete retenues dans l’etablissement de cette carte. 

Si les Cereres etaient inconnues dans les terres a ble des Campi Magni avant 152, 
il semble difficile d’expliquer comment en quatre ans Massinissa aurait pu 
introduire et repandre ce culte non seulement dans cette region mais aussi dans 
le reste du territoire massyle. Si enfin on attribue a Massinissa ^introduction du 
culte des Cereres dans la region des Grandes Plaines, e’est admettre du meme coup 
que, dans les regions dont la vocation cerealiere etait particulierement claire, 
Carthage n’avait pas propage ce culte, alors qu’elle couvrait le Cap Bon de 
sanctuaires consacrees aux deesses nourricieres et que Sicca (le Kef) accueillait la 
Venus Erycine. 

Si un souverain etait reellement en cause dans cette propagation - et je ne le crois 
pas - ce serait plutot Micipsa, ce grand meconnu. En fait point n’est besoin d’une 
intervention royale pour repandre le culte des deesses des moissons chez les 




1844 / Cerf 


populations numides. J. Carcopino a donne l’explication de Pattrait que ce culte 
pouvait rencontrer dans les ames simples des paysans africains : « Cette religion 
hellenique plongeait de lointaines racines dans le vieux fonds naturiste de 
l’ancienne civilisation mediterraneenne auquel les Numides s’etaient attardes, et 
il etait infaillible que transplantee chez eux elle s’y epanouit en vivaces floraisons ». 
Par son mysticisme sexuel, par cette communion avec les forces qui fecondent la 
nature, le culte de Tellus et de Core etait celui qui se rapprochait le plus des 
preoccupations magiques du cultivateur berbere. 

Le culte de Demeter et de Core, devenu a Pepoque romaine celui des Cereres, 
(Ceres s’identifiant de preference a Core tandis que Demeter se confondait avec 
Tellus, la vieille divinite italique des moissons), connut un developpement 
considerable. A Carthage meme, le culte fut retabli des la fondation de la 
colonie, en janvier 38 av. J.-C. G. Charles-Picard a insiste sur les deux qualificatifs 
ethniques donnees aux deesses dites tantot Cereres graecae , tantot Cereres africae. II 
est difficile de dire s’il s’agit de divinites distinctes et si les secondes sont les 
anciennes deesses siciliennes introduites a Carthage a la fin du iv e siecle av. J.-C. et 
« naturalisees » en terre afficaine, alors que les Cereres graecae s’identifieraient aux 
deesses d’Eleusis dont les mysteres connaissaient une expansion importante au 
cours des i er et n e siecles, sous Pinfluence d’Alexandrie. 

Les devots des Cereres etaient nombreux et organises en colleges. On a trouve a 
Carthage et dans son voisinage seize dedicaces de sacerdotes datees a partir de 
l’annee de fondation de la Colonia Julia Kartago. On sait aussi par la Passion de 
Perpetue que les sacratae de Cereres portaient un vetement special, dont on voulut 
revetir Perpetue et Felicite, afin d’en faire a la fois des devotes et des victimes 
offertes a la deesse. Examinant plusieurs steles tunisiennes consacrees aux Cereres, 
G. Ch.- Picard a montre combien les diverses representations s’expliquent par des 
allusions a peine voilees aux mysteres eleusiniens. 

Les Cereres sont souvent associees, en Afrique, a Pluton surtout adore sous non 
aspect Frugifer. Leur association en triade est si etroite que M. Le Glay s’est 
demande si Pluton n’avait pas ete introduit en Afrique en meme temps que les 
deesses syracusaines. 
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C36. CERF ( Cervus elaphus barbarus) 

Le Maghreb, encore n’est-ce que dans un secteur etroitement limite, est la seule 
region de l’Afrique ou vivent des cervides. Au cours des temps quatemaires un 
daim avait penetre dans la vallee du Nil, mais il a disparu depuis longtemps alors 
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que subsiste dans le nord-est de l’Algerie et le nord-ouest de la Tunisie un cerf de 
petite taille, le Cervus elaphus barbarus Bennet. 

Le cerf pendant les temps prehistoriques 

Un autre cervide vecut au Maghreb ; connu dans des gisements d’age rissien (Sidi 
Abd er-Rahman), il prospera au cours du Wurm et ne disparut qu’au debut de 
l’Holocene. II fut d’abord nomme par Pomel, Cervus pachygenis en raison de 


Mandibule droite de Cervus (Megaceroides) algericus. Le cerf a joues epaisses de A. Pomel. 

(2/3 du G.N.) 
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l’epaississement considerable du corps de la mandibule ; ce cerf « a joues epaisses » fut 
ensuite rapproche du Cervus megaceros d’Europe et fut designe sous le nom specifique 
de Cervus (Megaceroides) algericus Lydekker. Des restes de cette espece fossile ont ete 
recueillis dans de nombreux habitats prehistoriques du nord du Maroc (Mugharet 
el-Aliya, Kifan Bel Ghomari, Tit Melil, Sidi Abd er-Rahman) et d’Algerie 
septentrionale (Grottes des Bains romains, de Pointe Pescade, Sintes, Allobroges 
pres d’Alger, Ali Bacha, Grotte des Ours et Puits des Chaacha dans la region de 
Constantine). Animal de foret, ce cerf ne semble pas avoir occupe les regions plus 
meridionales, ni les zones de steppe, ni celles actuellement arides du Sahara. 

Des le Pleistocene moyen (Lac Karar), il existait au Maghreb une autre espece de 
cervide qui pourrait etre l’ancetre du Cervus elaphus barbarus Bennet actuel. Bien 
que toujours assez rare, cette espece a ete reconnue dans plusieurs gisements 
iberomaurusiens (La Mouillah, Kifan Bel Ghomari), capsiens (Bekkaria, Relilai) et 
surtout neolithiques (Grotte du Grand Rocher, Mustapha superieur, Grottes du 
mouflon, de Bou Zabaouine, du Damous el Ahmar...). L’existence du Cervus 
elaphus barbarus au cours des temps prehistoriques ne fait done aucun doute et nous 
constatons que son aire de dispersion etait bien plus vaste que l’actuelle. II importe 
cependant de signaler que cet animal n’etait pas abondant et que l’homme 
prehistorique semble avoir totalement neglige le bois de cervide dans la confection 
de ses outils. 

La place tenue par le cerf dans l’art rupestre prehistorique est nulle. 



Pretendus cervides de l’Art rupestre de PAtlas et du Sahara. 1 : Egai Zouma (Tibesti), elan 
d’apres J. Arkel ; 2 : Amglou (Anti-Atlas), cerf d’apres A. Moyen ; 3 : Oued Djerat (Tassili 
n’Ajjer), cerf d’apres M. Reygasse ; 4 : Azib n’Ikkis (Haut Atlas), cerf d’apres A. Jodin. 
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Nombreuses cependant furent les attributions a cette espece de figures gravees ou 
peintes, tant au Maroc (Magara Sanar, Azib n’lkkis, Hassi bou Lanouar, Amglou), 
qu’en Algerie, dans l’Atlas saharien occidental (Guebar Rechim, Marhouma, 
Djebel Doum) qu’en Tunisie (Djebel Behelil) et meme en plein Sahara (Adrar 
Ahnet, Oued Djerat, Tibesti, Djebel Ouenat, etc.). Dans ces regions desertiques 
de telles interpretations de figures etranges aux comes fantaisistes s’appuyaient sur 
l’identifications d’ossements de pretendus cervides dans la region d’Arawan (Mali) 
au milieu d’une faune de crocodiles, de ratels et d’hippopotames (F. Roman, 
1935). Arkell avait cru meme reconnaitre un elan dans une gravure de l’Ounianga, 
dans le Sahara oriental. H. Lhote n’eut aucun mal a refuter ces interpretations et 
identifications erronees. On peut, a sa suite, conclure que le cerf, qu’il soit 
Megaceroides algericus ou Cervus elaphus barbarus, n’a jamais appartenu a la faune 
neolithique du Sahara et n’a jamais figure dans Part rupestre. 

De cette absence du cerf dans le bestiaire de l’art rupestre nord-africain on ne 
saurait, toutefois, deduire que cet animal etait inconnu dans les pays du Maghreb. 
On sait qu’il est des especes qui, pour des raisons culturelles, sont privees de toute 
representation ou ne sont figurees que tres exceptionnellement alors qu’elles sont 
abondantes ; c’est le cas du singe ( Macaca inuus), de Pours, de l’hyene, du sanglier, 
du cerf... II est remarquable qu’Herodote (IV, 192) precise justement, contre toute 
evidence, que ces deux especes sont absentes de la Libye (Maghreb actuel et 
regions predesertiques) ; il s’agit certainement du resultat d’une sorte d’interdit et 
de veritables filtres culturels. Pline l’Ancien (VIII, 128), Elien (XVI, 10) et meme le 
geographe arabe Ibn Khurradadhbid repetent sans esprit critique l’assertion 
erronee d’Herodote. 



Carte de repartition des cerfs en Afrique du Nord. 

Le cerf de Barbarie 

Le cerf de Barbarie actuel est l’unique representant vivant de la famille des 
cervidae sur le continent africain. Aux xviip et xix e siecles son aire s’etendait a toute 
la zone forestiere du nord de P Algerie orientale, peut-etre meme en Grande Kabylie 
si on retient certaines donnees du folklore (voir infra). Shaw le signale dans la 
region de Skikda et entre ce port et Annaba. II est sur que la region frequentee par 
les cerfs s’etendait jusqu’au sud de Tebessa ou cependant les forets sont rares et 
peu favorables a leur developpement ; dans cette region, le dernier cerf fut tue au 
nord du Djebel Onk, en 1918. Aujourd’hui Pespece est etroitement localisee de 
part et d’autre de la frontiere algero-tunisienne, dans les regions de Kala (ex La 
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Calle) et de Tabarka. Bien qu’elle soit protegee depuis 1939 par un arrete 
interdisant non seulement la chasse mais tout entrave portee aux deplacements 
de ces animaux et que soient prevues des compensations pour les degats causes par 
eux, l’espece ne cesse de perdre du terrain et voit son effectif se reduire. Celui-ci 
etait estime a 300 ou 400 tetes vers 1960, en Algerie, il pouvait etre du meme ordre 
en Tunisie ou le cerf est confine dans les forets de chenes-lieges de Kroumirie. On a 
pretendu que le cerf vivait au Maroc, cette assertion repose sur un texte de Jean- 
Leon l’Africain qui pretend qu’on chassait des chevreuils a Tabelbala et que les 
forets de l’Atlas nourrissaient des cerfs et des chevreuils ; il est manifeste que Jean- 
Leon ne pouvait citer en italien les gazelles, les oryx et les alcelaphes et il emprunta 
pour les designer les noms des animaux europeens qui lui semblaient les plus 
proches par leur format. Cependant, il existe aujourd’hui des cerfs dans les forets 
marocaines, mais ce sont des cerfs Sika qui ont ete introduits recemment. 

Le cerf de Barbarie a un format inferieur a celui du cerf elaphe d’Europe. Le male 
atteint 1,30 m au garrot, exceptionnellement 1,40 m, alors que la biche ne depasse 
pas 1 m. Le poids du cerf adulte est de 1 50 a 225 kg, celui de la femelle oscille entre 
100 et 150 kg. La robe est brun clair parsemee de taches blanches ou jaunatres 
disposees en ligne selon l’axe du corps ; ce caractere juvenile, qui disparait chez le 
cerf europeen, se maintient chez la plupart des adultes. Cette caracteristique 
explique que certains auteurs, comme Shaw, aient parle de daim, mais Shaw, 
premier voyageur europeen a decrire cet animal, precise que ce « daim » a des bois 
semblables a ceux du cerf. Le poil croit en hiver et prend une couleur plus foncee. 
Le ventre, la face interne des cuisses et la region fessiere sont plus claires que le reste 
de la robe. Les oreilles sont longues, pointues et gamies de poils blancs. Une tache 
claire ome le dessus de 1’ceil. 

C’est par ses bois que le cerf de Barbarie se distingue le plus de celui d’Europe. 
Sa ramure a un developpement de 80 cm et l’ecartement peut atteindre un metre, 
mais elle ne possede pas de surandouiller, le premier andouiller, dit de massacre, a 
une longueur de 10 cm, il precede de quelques 20 cm le second andouiller et la 
meme distance separe le second du troisieme, au dela se trouve l’empaumure d’ou 
partent d’autres rameaux plus courts. Les bois du cerf de Barbarie sont done plus 
petits et plus simples que ceux de son congenere d’Europe. Ces memes caracteres 
se retrouvent sur les bois des cerfs de Corse et de Sardaigne et correspondent 
vraisemblablement aux conditions moins favorables que connaissent ces varietes de 
cerf elaphe tant dans ces iles qu’au Maghreb. 

Les bois tombent en fin d’hiver et commencent a pousser des le mois de mars ; la 
nouvelle tete est entierement reconstitute en aout-septembre. 



Cerf de Barbarie. 
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Les representations du cerf dans l’Antiquite. 

Dans 1 art phenicien, le cerf est frequemment represente aussi bien en Orient 
qu en Afhque et dans les possessions de Carthage en Mediterranee occidentale. 
Aussi est-il difficile de dire si l’animal ainsi figure est un cervide d’Orient ou le 
Cervus elaphus barbarus. Les documents les plus interessants sont les coquilles 
d ceuf d autruche gravees trouvees dans les tombes de Villaricos (Espagne) ; elles 
representent des cervides tres stylises qui peuvent bien avoir ete graves a Gunugu 
(Gouraya, sur la cote algerienne) ou furent trouvees des coquilles presentant des 
motifs semblables a ceux des coquilles espagnoles. mais ces analogies ne sont pas 
suffisantes pour permettre d’affirmer le caractere africain des cervides representes 
d autant plus que le cerf etait frequent en Espagne et souvent represente. On ne 
peut, non plus, tirer de conclusion de la decouverte dans les tombes de Carthage de 
pendentifs en bronze (Dermech) ou de plaques d’ivoire sculptees (Byrsa) figurant 
un cerf; ces objets ayant plus de chance d’avoir ete travailles en Orient qu’en 
Afrique meme. II ne faut pas oublier cependant que le cerf est mentionne comme 
animal de sacrifice dans le celebre « tarif de Marseille », inscription punique venue 
de Carthage. 

A 1 epoque romaine le cerf occupe une place importante dans le decor des 
maisons, des thermes puis des basiliques chretiennes d’Afrique. II apparait dans de 
nombreuses scenes de chasse ou de spectacles de l’amphitheatre reproduits sur les 
mosai'ques. A Carthage, sur l’une de ces mosalques on voit un cerf pris au lasso ; sur 
une autre mosaique de la meme ville il est menace par un chasseur arme d’un 
javelot , la mosaique des chevaux de l’Antiquarium de Carthage figure aussi cet 
animal qui apparait encore sur une mosaique byzantine, dans un paysage africain. 
Le cerf apparait quatre fois dans des mosalques d’Uthina (Oudna), et il est aussi 
frequent dans le reste de l’Afrique proconsulaire, a Utique, au Kef, a Beja, a 
Thuburbo maius, a Thysdrus et au dela, aussi bien a Djemila, a Caesaree de 



Mosaique de la basilique de la Skhira (Tunisie). 
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Mauretanie qu’a Volubilis et que sur les frises sculptees du mausolee de la lointaine 
Ghirza, dans le desert tripolitain. 

Le cerf occupe une place encore plus importante dans la decoration des 
basiliques et baptisteres chretiens. L’animal symbolise les catechumenes en 
attente du bapteme car son image est evoquee dans le debut du Psaume 42/43 
(« Comme une biche soupire apres des courants d’eau... »). L’une des representa- 
tions les plus celebres est celle de la mosaique placee en avant de l’abside dans la 
basilique de La Skhira (Tunisie) dont les deux cerfs affrontes ont le pelage tachete 
malgre leur ramure d’animal adulte. Cette mosaique et celle du baptistere, qui 
represente le meme sujet, s’ajoutent aux multiples representations de cervides dans 
les basiliques paleochretiennes d’Afrique. Dans la basilique de Bir Ftouha a 
Carthage, le motif du cerf et de la biche affrontes de part et d’autre d’un calice, d ou 
s’echappent les quatre fleuves du Paradis aupres desquels ils s’abreuvent, est repete 
huit fois dans le pavement qui omait le sol. A Henchir Messaouda, le cerf est figure 
dans le baptistere. Dans la celebre basilique d’Uppenna (Enfida), le pavement du 
chceur qui presentait la scene habituelle du cerf et de la biche affrontee, sans doute 
de part et d’autre d’un calice ou d’un point d’eau, fut en partie detruit par le 
creusement de la tombe de l’eveque Honorius dont la mosaique funeraire recouvre 
l’avant-train de la biche, une patte et la tete du cerf. 

Plus nombreux encore sont les carreaux de terre cuite trouves en plusieurs sites 
de Tunisie (Hammam lif, Segermes, Henchir Naja, Mascliana, Douar ech Chott a 
Carthage...) qui representent le cerf tantot seul a proximite ou non d’un arbre, 
tantot affronte a un autre cerf ou a une biche. Parmi les objets en terre cuite on doit 
citer egalement les lampes qui portent soit sur leur medaillon soit sur leur reflecteur 
l’image du cerf; de telles lampes certainement fabriquees en Afrique furent 
trouvees a Carthage, dans la basilique de Damous el Karita et dans un four de 
Dermech, ainsi qu’a Bulla Regia. 



Carreau de terre cuite de Masclianae (Hadjeb el Aioun), cerf a bois fantaisistes. 
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Une question a laquelle il est difficile de repondre est de savoir si le cerf figure au 
cours de 1 Antiquite sur ces mosalques paiennes ou chretiennes et sur des objets 
mobiliers etait la representation de 1 ’animal vivant en Afrique ou seulement un 
theme decoratif ou symbolique sans rapport avec la faune locale. Les arguments en 
faveur de la premiere interpretation semblent, cependant, devoir l’emporter. En 
faveur de 1 interpretation locale, africaine, on doit retenir que dans les scenes de 
chasse ou de venationes les cerfs sont accompagnes d’animaux africains, ainsi sur 
une mosai'que de Sousse trouvee pres du cimetiere musulman, on ne denombre pas 
moins de quatre autruches, quatre onagres, quatre cerfs, quatre antilopes bubales, 
deux oryx, deux addax et un peu plus loin, deux ours, tous ces animaux faisaient 
partie de la faune africaine. A Uthina (Oudna), les mosaiques de la maison des 
Laberii figurent des cerfs attaques par des pantheres ou des lions ; ce qui semble 
confirmer le caractere autochtone du cervide, malheureusement dans la meme 
demeure une autre mosai'que represente une tigresse devorant un cerf. La meme 
difficult^ apparait dans l’interpretation d’une mosaique de Thysdrus (El Djem) ou 
une venatio rassemble cerf, panthere, onagre, oryx, antilope bubale, tous animaux 
africains mais aussi un tigre asiatique. En revanche, la mosaique de Cuicul 
(Djemila) qui represente aussi une venatio ne figure que des animaux africains : 
hyene, lion, panthere, lievre, sanglier, cerf; on remarque dans cette scene un parti 
pris de ne representer que la faune sauvage locale, tous ces animaux vivaient alors 
dans les forets de la Petite Kabylie ; aucune espece qui frequente les plaines 
steppiques, comme l’autruche ou l’oryx, n’est representee. 

En faveur d un representation veridique du cerf de Barbarie on retiendra aussi la 
frequence des robes mouchetees dans les figurations de cet animal sur les 
mosaiques. Ce detail, qui a surpris certains auteurs et leur a fait attribuer cette 
anomalie a 1 ignorance de l’artiste, est pour notre propos d’un grand interet; nous 
avons vu, en effet, que le maintien de ce caractere juvenile est precisement un 
element d identification du cerf de Barbarie. On pourrait objecter que cette 
particularity de la robe subsiste aussi chez le daim et done que les cervides ainsi 
representes pourraient etre des daims, qui ne sont pas des animaux africains ; ce a 
quoi on pourrait repondre que le daim possede une ramure tres differente de celle 
du cerf et que malgre le rendu souvent fantaisiste des bois dans les oeuvres antiques, 
il est manifeste que tous les cervides representes sont pourvus de ramure de cerf et 
non de daim. De rares figures sont suffisamment fideles pour representer des 
ramures caracteristiques du cerf de Barbarie : e’est le cas d’une mosaique trouvee 
sur la petite orientale de la colline Saint-Louis a Carthage qui figure une scene 
d amphitheatre dans laquelle toute la faune est africaine (lion, panthere, autruche, 
mouflon a manchettes, elephant, bubale, aurochs, ours, sanglier, cerf). Les bois des 
cerfs ne comptent que deux andouillers sous l’empaumure et le surandouiller est 
absent, ce sont bien des caracteres du Cervus elaphus barbarus. 


Le cerf dans les traditions populaires kabyles 

Le cerf a disparu depuis fort longtemps de Kabylie et ne semble n’avoir laisse 
aucun souvenir precis dans la population qui ne connait l’existence de cet animal 
que par la lecture et l’enseignement scolaire. Il existe cependant un mot et un dicton 
qui paraissent bien s appliquer a lui. Il s’agit du mot izerzer (feminin tizerzei), cite 
dans tous les dictionnaires kabyles, depuis Creuzat (1873) et Huygues (1903), 
jusqu au plus recent celui de J.-M. Dalet (1982) et qui est traduit par «cerf» et 
« gazelle ». Or en Kabylie la gazelle est normalement designee par un autre nom 
derive de 1 arabe : taghf zalt. Actuellement le nom izerzer n’est plus guere employe 
que dans des dictons et parait s’appliquer a un animal fabuleux. Sur 145 eleves 
kabyles de Djema Saharidj, a qui etait presentee la photographie d’un cerf, il ne s’en 
est trouve que 1 6 pour designer 1 animal sous le nom d’ izerzer ou sous un derive de ce 
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nom. (Enquete du Pere Poytau en 1 97 5) . 11 est, en revanche, un dicton bien vivant et 
repandu sous des formes tres voisines dans l’ensemble kabyle dont la formulation la 
plus courante est la suivante : « U rur mesdent tferjin RerAli izerzer meskin * : (« Aupres 
de qui ont ete aiguises les poignards ? C’est chez le pauvre Ali le cerf, » traduction S. 
Chaker) Ce dicton, tres connu, est formule par d’autres informateurs de la maniere 
suivante : « Tiheryin tiferyin lla rehhunt ar yiri h-hali Izerzer meskin » ( « Couteaux et 
lames sont en train d’etre aiguises pour le cou de mon oncle matemel Izerzer le 
malheureux », traduction L. Galand). Ce dicton s’applique a une personne 
innocente qui subit les consequences des actes delictueux d’un tiers. Personne 
dans l’enonce de ce dicton ne fait allusion a la gazelle. Izerzer (qu’il soit Ali le cerf ou 
mon oncle le cerf) pourrait etre un genie si on retient un conte rapporte par L. 
Frobenius ( Volksmarchen der Kabylen, t. I) mais ce recit est absent dans tous les 
autres recueils de textes oraux kabyles. Cette interpretation semblait cependant etre 
confortee par une peinture relevee par M. Solignac dans un hanout* du Jbel Behelil 
(Cap Bon, Tunisie) qui representerait un genie anthropomorphe a tete de cerf; 
malheureusement une visite a la necropole de haouanet de Si Mohamed Latrach 
m’a permis de reconnaitre que le pretendu genie elaphocephale etait un personnage 
a tete parfaitement humaine portant une coiffure ramifiee, connue dans plusieurs 
peintures de hanout, a Kef el Blida et a Ben Yasla. Ces remarques incitent done a la 
prudence mais il n’en demeure pas moins que le nom Izerzer a designe le cerf en 
Kabylie et il est remarquable que sa signification ne soit pas totalement oubliee, 
meme si cet animal est devenu mythique. 
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C37. CERNE - KEPNH 

lie enigmatique mentionnee par de nombreux auteurs anciens, d’Ephore de 
Cumes au byzantin Eusthate (Ramin 1974, p. 441-442). En se fondant sur une 
homophonie approximative ou simplement par erreur, certains la plaqaient aux 
abord.s de Cyrene Kupf| vf|), aux ties Kerkenna (Kopaovict) voire a Meninx-Djerba 
ou meme a la sortie du golfe Arabique ; mais la plupart la consideraient comme une 
ile de la cote ouest de la Libye, au-dela des Colonnes d’Hercule. 

A partir des sources les plus prolixes, Periple d’Hannon* et Pseudo-Scylax*, qui 
sont loin d etre sures, les exegetes modemes ont propose de la reconnaitre, du nord 
vers le sud, dans l’ancien Hot de Fedala/Mohammedia, dans celui de Mogador/ 
Essaouira, dans l’une ou l’autre des lies Canaries, au fond du Rio de Oro dans Pile 
de Heme, au-dela du cap Blanc dans celle d’Arguin, a Goree face a Dakar, ou 
encore dans les lies du Cap-Vert. Certains ont suggere l’embouchure de l’oued 
Tensift, au sud de Safi, et celles de l’oued Noun ou de la Seguia el Hamra, bien 
qu on n y connaisse pas d’ile. L’un des plus recents Pa meme situee a Pinterieur des 
terres, sur un banc de sable fluctuant de l’oued Sebou. D’autres enfin n’y voient 
qu un souvenir quasi mythique, a la limite de Pimaginaire et du reel. 

Depuis la decouverte dans la petite ile de Mogador* d’un etablissement antique, 
on a generalement privilegie Pidentification qu’elle suggere, mais sans Padmettre 
plcinement. Les arguments sont pourtant loin d’etre negligeables : les prospections 
qui ont ete faites en de^a et au-dela n’ont rien trouve de comparable a ce comptoir, 
frequente par les marins pheniciens entre le milieu du vn e et le debut du vi e siecle 
avant J.-C., parfois visite aux m e /ir e siecles par des Gaditains ou des Libypheniens et 
reapparu a 1 epoque du royaume protege de Juba ; il se trouve a la latitude des 
demiers contreforts du Haut-Atlas, contra montem Atlantem comme Pa note Pline, 
199, a propos de Ceme, et a environ 1 km du rivage actuel, dont la 
progradation depuis 1 Antiquite admet volontiers les 8 stades que le meme auteur 
mentionne ; les quelque 350 nautiques qui le separent des Colonnes selon le 
Pseudo-Scylax, 112, s’accommodent des douze jours de navigation que celui-ci 
indique, meme avec de longues escales, et c’est une base ideale pour le « troc a la 
muette >> avec les « Ethiopiens » qu’il decrit, s’il y a bien ete pratique, ce qui est loin 
d etre sur. Certes Pile est un peu grande pour les cinq stades de circonference que 
lui accorde le Periple d’Hannon, 8, mais, a l’estime, on ne peut pas parler 
veritablement d’erreur. 

En revanche, un passage de Zosime, II, 33, 2, rarement cite et trop souvent 
corrige par les editeurs, parait bien avoir valeur de preuve decisive : a une epoque 
qui correspond a la fin du regne de Constance II et au debut de celui de Julien (ed. 
F. Paschoud, p. 232), durant laquelle Pile est occupee en permanence et 
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solidement, apres une longue periode de delaissement, il indique que 1 Afrique 
s’etendait « des Syrtes jusqu’a Ceme », ce que confirme la reunion de la Tingitane et 
de la Mauretanie cesarienne sous un meme praeses ( C.I.L . , XI, 6958). 

On ignore quel pouvait etre le role de ce nouvel etablissement : sans doute, 
comme on l’a suppose, la fabrication et le commerce de la pourpre de Getulie de 
Pline, V, 1 2 et VI, 20 1 , ed. Desanges, p. 129, dont temoignent d’importants depots 
cotiers de coquilles de Murex et de Purpura haemastoma. II faut probablement voir 
la aussi l’une des raisons du maintien a Sala*, apres l’evacuation du sud de la 
Tingitane et sans doute jusqu’au V e siecle, d’un preside jouant le role d’escale et de 
base arriere. 
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C38. CEUTA ( Septem Fratres, Sabta, Sebta) 

Ceuta est situee a l’extremite du littoral mediterraneen du Maroc. Cette position 
exceptionnelle sur le detroit de Gibraltar avait ete remarquee des 1 Antiquite 
(Ptolemee, IV, 1, 5). C’est en effet l’endroit le plus resserre du detroit; il n’y a que 
14 km entre la punta del Acebuche a l’est de Tarifa et la punta Lanchones a 1 ouest 
de Ceuta. 

La ville actuelle est batie en amphitheatre sur un isthme etroit qui relie au 
continent afficain une presqu’ile dominee par le monte Hacho (194 m), 
prolongement extreme du Rif et considere traditionnellement comme une des 
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deux colonnes d’Hercule (Abyla), l’autre etant Gibraltar (Calpe). De nombreuses 
legendes sont d’ailleurs liees a Ceuta (Gozalbes Cravioto C., Mitos y leyendas de 
Ceuta, Ceuta, 1984, 132 p.). Victor Berard plaqait dans les environs, pres de 
Belyounesh, la grotte de Calypso. 

Situe au fond d une large baie bien abritee, le site fut sans doute occupe tres tot. 
Les industries prehistoriques recueillies sont peu typiques ; elles doivent appartenir 
a 1 epipaleolithique et au neolithique. La grotte de Gar Cahal est tres proche ; elle a 
livre des ceramiques neolithiques, campaniformes et de l’age du bronze 
(Tarradell M., « Noticia sobre la excavation de Gar Cahal », Tamuda, t 2, 
1954, p. 344-358). 



Ceuta : Vue generate (phogo G. Souville). 

Dans 1 Antiquite, les textes litteraires et les restes archeologiques sont trop peu 
nombreux pour permettre d’ecrire une histoire detaillee de la cite. Sa position ne 
pouvait qu attirer Pheniciens et Carthaginois. Le comptoir d’Abyla se trouvait sans 
doute au pied du monte Hacho. La ville s’est appelee Septem Fratres a l’epoque 
romaine (Gozalbes Cravioto C., Ceuta en la topografia clasica, Ceuta, 1978, 38 p. 
- Gozalbes Cravioto E., El nombre romano de Ceuta. De Septem Fratres a Ceuta, 
Ceuta, 1990, 202 p.) ; elle semble ne s’etre developpee que tres progressivement 
surtout aux hi et rv siecle. On a pu constater l’existence de couches d’incendie, 
liees sans doute a la resistance d’Aedemon et a des revoltes indigenes au m e siecle. 
La ville sera prise en 429 par les Vandales et reconquise sous Justinien par les 
Byzantins qui l’entourerent de fortifications (Procope, Vand., I, 1, 6). Ceuta devint 
le siege d’un eveche ; une eglise etait placee sous le vocable de la Vierge. 

Au moment de 1 invasion arabe, le commandement etait exerce par le comte 
Julien probablement wisigoth d’origine qui s’etait rendu a peu pres independant. 
Celui-ci, pour conserver Ceuta, reconnut l’autorite d’Okba et aurait facilite 
1 expedition de Tarik ; il y a d’ailleurs des incertitudes sur les hommes et les faits 
durant cette periode troublee. 

Placee entre 1 Espagne musulmane et l’Afrique, la ville connut une grande 
importance comme port d’embarquement mais surtout comme verrou interdisant 
1 acces de 1 Espagne ou de l’Afrique. Rattachee theoriquement au royaume 
Idrisside au ix siecle, puis au califat de Cordoue en 941, elle dependit ensuite 
successivement des Idrissides, des Almoravides et des Almohades. Le corail y etait 
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exploite des le x e siecle. Ceuta benificiait d’un commerce florissant. frequence par 
les Genois, les Pisans et les Marseillais. Ceux-ci y installerent en 1236 un fondouk 
et etaient representes par un consul. Ils importaient principalement du vin, divers 
tissus, des feves, de la farine, des epices et du mastic et exportaient de la cire, des 
cuirs et des basanes (Caille J., «Les Marseillais a Ceuta au xm siecle », Melanges 
Hist, et Archeol. de I’Occident musulman, Alger, t. 2, 1957, p. 21-31). Ceuta etait 
alors, selon Leon l’Africain, « la ville la plus belle et la plus peuplee de Mauretanie » 

( Description de I’Afrique, ed. A. Epaulard, Paris, 1956, t. 1, p. 265-267). 

La ville actuelle ayant recouvert les cites precedentes, les vestiges archeologiques 
y etaient rares. Des travaux d’urbanisme et de nouvelles constructions ont permis 
ces demieres annees de mettre au jour plusieurs elements antiques : usines de 
salaison, necropole, basilique paleochretienne. Au xi e siecle, les chroniqueurs 
arabes signalaient qu’on y voyait encore les restes de thermes, de temples et d’un 
aqueduc (Cf. notamment A.-O. el Bekri, Description de I’Afnque septentrionale , Paris, 
1965, trad. M.C. de Slane, p. 202-205). 

Un sarcophage en marbre du m e siecle y a ete trouve ainsi que des statuettes en 
bronze (Hercule et Diane). Mais les principaux temoignages viennent de la 
ceramique et des monnaies. Furent en effet recueillis de rares tessons campa- 
niens, des fragments corinthiens, differentes sigillees et de la ceramique estampee et 
chretienne. Les lampes couvrent pratiquement toute la periode romaine (PoSAC 
Mon C., «Lucemas de Ceuta», Antiquites africaines , t. 17, 1981, p. 85-92). Parmi 
les monnaies se trouvent des exemplaires puniques, notamment de Gadir et de 
Malaka et des monnaies romaines allant de l’epoque republicaine au V siecle. 

II y a peu de vestiges de la periode musulmane en dehors de restes de 
fortifications et de la decouverte de maisons et de citemes. 

Au xv e siecle, l’histoire de Ceuta entrait dans une ere nouvelle. Le 24 aout 1415, 
une flotte du roi Jean I er de Portugal s’en emparait. Les fortifications portugaises, 
remaniees depuis par les Espagnols sont particulierement importantes et specta- 
culaires, avec les remparts royaux et le fosse qui reunit les baies nord et sud. La ville 
a ete cedee a l’Espagne en 1 589 et est restee depuis sous la souverainete espagnole 
malgre plusieurs tentatives marocaines de reprises, notamment le long siege de 
Moulay Ismail (1693-1721). Ceuta soufffit aussi de plusieurs epidemies de peste 
bubonique aux XV e , xvi e , xvu e et xvm e siecles. La plus grave ou du moins la mieux 
connue est celle de 1743-1744 qui provoqua 1 065 deces (JarqueRos E., La peste 
bubonica y Ceuta, Ceuta, 1989, 409 p.). 

Agrandie d’un territoire de 19 km 2 , Ceuta a forme un « presidio », longtemps 
rattache administrativement a la province de Cadix. Elle conservera ce statut lors 
de l’etablissement du Protectorat espagnol sur le Nord marocain dont elle 
demeurera distincte. Ceuta servit de base pour les operations entreprises contre 
Tetouan en 1859-1860. En 1936, elle fut l’un des points de depart de l’armee 
nationaliste. 

Ceuta forme aujourd’hui une ville accueillante, largement ouverte au tourisme 
dont l’aspect et l’ambiance sont peu differents de ceux des villes voisines de 
l’Espagne continentale. Cependant des mosquees relativement recentes voisinent 
avec des eglises dont certaines ont pris la place d’anciennes mosquees et furent 
reconstruites au xvm e siecle, notamment la cathedrale et Nuestra Senora de Africa. 
Comptant plus de 70 000 habitats, Ceuta est devenue l’une des communautes 
autonomes de l’Espagne contemporaine. 

BIBLIOGRAPHIE 

Ferhat H., «Sabta, etat bibliographique », Hesperis-Tamuda, t. 28, 1990, p. 163-181. 
Lopez Garcia B., Entre Europe et Orient. Ceuta et Melilla. Rev. Mediterranee et monde 
musulman, rf s 59-60, 1991, p. 164-180. 



Chacal / 1857 


Lopez Pardo F., Vuxaverde Vega N., « Ceuta », line. Arte antica, classica e orientale, 
Supplemento, Roma, sous presse. 

Posac Mon C., Estudio arqueologico de Ceuta, Ceuta, 1962, 80 p. 

Posac Mon C., «La arqueologia en Ceuta entre 1960-1970», Notidario arqueologico 
hispanico, t. 15, 1971, p. 225-235. 

Adas del Congr. intern. «El estrecho de Gibraltar », Ceuta, 1987 (Madrid, 1988), t. 1, XVIII- 
1 1 96 p., passim, specialement : Posac Mon C., « Aproximacion a la historia de Ceuta », p. 3- 
37 ; t. 2, 682 p., passim ; t. 3, 622 p., passim ; t. 4, 658 p., passim. 

Posac Mon C., La historia de Ceuta a traves de la Numismatica, Ceuta, 1989, 88 p. 

Yver G., « Ceuta », Encyclopedic de Vlslam, Leyde-Paris, t. 1, 1913, p. 857-859. 

G. SOUVILLE 


C39. CHACAL 

Ussen (Ussanen) dans les dialectes berberes du Nord et en taselhit, abbegi 
(ibbeggan) en Tamahaq, dib (diab) en arabe. 

Mammifere de la famille des Canidae et de la sous-famille des canines et du 
genre Cards , reparti en quatre especes dont celle qui est commune dans toute 
l’Afhque du Nord et le Sahara : Cams aureus le chacal dore. Cet animal mesure 
environ un metre de long, avec une queue de 20 a 24 cm, une hauteur de 50 cm au 
garrot et un poids moyen de 10 kg mais certains sujets peuvent atteindre 
exceptionnellement 20 kg. La tete prolongee par un museau pointu porte des 
oreilles relativement courtes. Les yeux sont jaunatres. La mise bas de deux a six 
petits a lieu apres une gestation de neuf semaines environ. Present dans les 
gisements prehistoriques du Maghreb et du Sahara des le Pleistocene moyen 
(Acheuleen de Temifine et de Sidi Abderrhamane) le chacal n’est pas frequem- 
ment figure dans Part rupestre neolithique. II a pu etre parfois confondu avec le 
chien domestique qui est souvent reconnu mais chez celui-ci le port de la queue est 
different, surtout chez le levrier africain ou elle est relevee, voire enroulee. Le chacal 
figure indubitablement dans la celebre scene de Kef Messiouer (Sedrata) qui 
represente une famille de lions devorant un sanglier. II est egalement associe a un 
lion a Merdoufa (El Bayed). II habite surtout les endroits semi-decouverts, les 
steppes et meme certaines parties du Sahara a condition d’y trouver des points 
d eau permanents accessibles. II est nocturne, bon coureur et bon nageur. Le soir il 




Chacal commun, Canis aureus (Linne), (dessin Dekeysr) 
et gravure rupestre du Kef Messiouer. 
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fait entendre des cris meles d’aboiements. 11 penetre eventuellement dans les 
villages pour y trouver sa nourriture. A ce point de vue sa grande capacite 
d’adaptation l’incite a profiter de toutes les ressources alimentaires disponibles : 
charognes, placentas des animaux d’elevage lors de la mise bas, chair ffaiche, fruits, 
insectes, lezards, rongeurs, oisillons. C’est en realite un omnivore comme son 
proche parent le chien domestique. 

Pour chasser, les chacals ne se reunissent jamais en meute, cependant ils 
s’associent parfois par deux. Ce ne sont done pas de grands predateurs et ils ne 
s’attaquent pas a l’homme. Cependant ils sont redoutes par l’ensemble de la 
population de l’Afrique du Nord. On les craint, leur attribuant toutes sortes de 
mefaits et on les pourchasse. 

Ils tiennent aussi une place importante dans le folklore : ils ont donne leur nom a 
l’importante tribu des Ait Seghrouchen au Maroc. On trouve sur les souks, vendues 
comme talismans, leurs queues ou leurs pattes. Dans les contes berberes le chacal 
joue un peu le role de Renard dans les fabliaux du Moyen-Age occidental mais il est 
souvent victime des ruses de son compere le herisson. Dans les contes kabyles il est 
appele Mohand. 

Contrairement a l’avis de R. Mattey, K. Lorenz pense que dans la majorite des 
races de chiens domestiques on retrouve l’empreinte du chacal dore, tandis que 
d’autres groupes ne doivent rien a ce dernier mais tout au loup. A l’appui de cette 
these l’auteur a eleve et apprivoise a plusieurs reprises des chacals et a meme 
obtenu des hybrides a partir d’une femme de chacal et d’un chien. Flourens a 
constate pendant quatre generations la fecondite de tels produits. 

G. Treolle 


Le manage de Chacal ( tameyra bbussen, ehen nabegui) 

Dans l’ensemble du Maghreb et du Sahara, aussi bien chez les arabophones que 
chez les berberophones se trouve employee une expression curieuse pour designer 
l’arc en ciel ou la pluie par temps ensoleille ; on dit « c’est le mariage de Chacal » 
(tame yra bbussen et en arabe : ‘irs ed dib). Expression parallele a celle employee en 
France pour designer la pluie par temps de soleil : « Le diable marie sa fille et bat sa 
femme » (voir A 262 Arc-en-ciel) . 

Il est troublant de reconnaitre dans certaines gravures rupestres sahariennes une 



Scene de Tin Lalan (Tassili n’Ajjer). 
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illustration tres realiste de ces noces de Chacal. L’une des plus celebre est la scene 
de T’In Lalan ou un chacal anthropomorphe s’accouple a une femme ; celle-ci, 
entierement nue, est somptueusement paree de colliers resides et bracelets. Cette 
hierogamie avait sans doute une signification magique dans laquelle se trouvaient 
associees l’obtention de la pluie et les espoirs de fertilite et de fecondite. 

G. Camps 
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C40. CHAANBA, CHA'ANBA, SA‘ANBA, CHAAMBA (sing, chaanbi) 

Nom d’une federation de clans, nomades, semi nomades ou sedentaires qui, au 
debut du xx c siecle, se divisait en cinq grands groupements: les Chaanba de 
Metlili, d’El-Golea, d’Ouargla, d’El-Oued, du Grand Erg occidental divises eux- 
memes en Chaanba du Gourara et ceux de Beni-Abbes (voir A. Cauneille 1968). 
Mais leur presence n’a fait que s’etendre et se diversifier du sud marocain au sud 
tunisien, de la Libye (jusqu’au Fezzan) au pays touareg. Leur nombre a ete evalue 
en 1961 a environ 20 000 personnes. 

L’etymologie du mot chaanba ou chaamba a donne lieu a plusieurs hypotheses 
hasardeuses. II semble que la transcription chaanba (et non chaamba) soit la plus 
correcte (voir Capot-Rey 1953 et Cauneille 1968 : 21). Les historiens reconnais- 
sent, avec les bribes de traditions orales de ces populations, que les Chaanba 
seraient issus des Hamyan qui faisaient partie des Hilaliens de la confederation des 
Zorba (ou Zoghba). 

La legende raconte l’arrivee des premiers Chaanba dans le Mzab a la suite d’un 
meurtre dans leur region d’origine. Leur ancetre Thameur ben Toulal, son frere 
Thrif et sa soeur, seraient a l’origine des Chaanba de Metlili et de tous les autres 
Chaanba (Voir Y. Regnier: Les petits fils de Touameur, 1939). Alors que Ton situe 
l’arrivee des Hamyan vers 1060 a Ouargla, le nom de Chaanba n’apparait qu’apres 
1 602 a propos de leur guerre avec les Beni Thour. 

La division de leurs clans et segments lignagers s’articule autour d’un axe sud- 
nord les partageant en deux grands qof-s* : Tabelkosa/Guem el-Guessaa, l’est etant 
regi par les Chaanba d’El-Golea, l’ouest par ceux du Grand Erg (Gourara et Beni- 
Abbes). Cette repartition des territoires sous l’obedience de groupes batailleurs 
toujours prets a en decoudre, est importante pour comprendre les comportements 
des populations. Un guide chamelier refusera de depasser les limites d’autorite du 
clan auquel il appartient, sous pretexte qu’il meconnait les itineraires au-dela. En 
fait, ces regies de delimitations font partie de droits coutumiers durement acquis et 
qui perdurent encore aujourd’hui, quels que soient les changements de regime des 
pouvoirs centraux. Cependant, si chaque clan elit son representant et se trouve egal 
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en droit a tous les autres, aucun chef commun n’est designe pour assurer la 
cohesion entre tous les groupes reconnus comme Chaanba. Ce role politique 
coordinateur est joue en partie par les Ouled Sidi Cheikh dont les Chaanba sont les 
« clients » sur le plan religieux. Ils payaient des redevances annuelles en tetes de 
moutons ou en burnous aux differentes branches heritieres de la baraka de Sidi 
Cheikh qu’on designe localement sous le generique de Zoua (voir Cauneille 1 968, 
p. 28 a 31). La politique coloniale ffangaise avertie de cette relation d’allegeance 
spirituelle a joue sur les rivalites internes des Ouled Sidi Cheikh, notamment a 
propos de la revoke de Bou’amama, predicateur (ne vers 1840 a Figuig) et 
originaire des Ouled Sidi Taj, branche des Ouled Sidi Cheikh Gharaba (voir Boyer 
1971, et Cauneille 1968, p. 29). Mais la capitale affective, spirituelle et religieuse 
des Chaanba reste Metlili, que le lieutenant d’Armagnac avait appele en 1934 
« Metlili-des-Chaanba », et le capitaine medecin Eme «une ville sainte du 
malekisme saharien ». C’est de Metlili que sont partis les Chaanba vers El-Golea, 
Ouargla, El-Oued, Beni-Abbes et le Gourara, Tindouf, Tamanrasset et Djanet. 
Cette diaspora les a differencies ; ils appellent Metlili : el Kenz (le tresor enfoui), 
Ouargla: el’az (les precieux, afifectes), El-Golea: el-Tenz (les vagabonds sans 
paroles) « pour rappeler la richesse egoiste des premiers, l’orgueil deja targui des 
seconds et le caractere difficile des gens du Mechfar pour les troisiemes » (Cauneille 
1968, p. 23). 

Chaque groupe se referant a un meme nom marque ses dromadaires du meme 
feu et possede une clientele d’autres clans de moindre importance qui leur sont 
agglomeres avec des religieux qu’ils nourrissent ou des descendants d’anciens 
esclaves ( Uqfan : noirs). Ils se distinguaient ainsi par les couleurs des bandes de 
tissages en laine de mouton//z£ cousus bord a bord et qui formaient le velum de leur 
tente. Cette distinction etait aussi celle des deux grands $of-s (ligues) qui autrefois 
marquaient leurs alliances : ceux de l’ouest avaient en principe une tente noire et 
cetix de l’est une tente blanche (en fait blanc, beige clair, a rayures marron et 
rouge). On retrouve cette division theorique aussi chez les Touaregs du Hoggar ou 
les suzerains se disent descendre des « gens a tente blanche » Kel Ahen Mellen 
(contracte en Kel Ahamellen) alors que les Touaregs n’ont jamais eu de tente en 
poils tisses et vivent sous des tentes en peaux enduites d’ocre rouge. La tente noire 
d’Arabie qui a fait l’objet de maintes etudes (notamment Feilberg 1944) est 
certainement un trait ancien introduit par les Hilaliens pour marquer une ligne de 
partage symbolique du territoire entre groupes rivaux. Par ailleurs, cette 
differenciation permet d’identifier un campement bien avant de l’aborder pour 
prevoir le type de rapports qu’on aura avec lui. 

Ces nomades fiers, independants qui parlent un arabe commun a tous les 
nomades saheriens et des Hautes Plaines d’origine hilalienne, admettent en leur 
sein, comme maitres religieux, les Ouled Sidi Cheikh auxquels ils versent chaque 
annee une offrande (y efara, ghefara) mais refusent de les reconnaitre comme 
suzerains. Un Chaanbi refuse toujours d’etre soumis a un alter ego. 

En 1317 pour trouver une solution aux querelles et combats entre Chaanba (qui 
sont malekites) et les Mozabites (ibadites) les deux communautes decident 
d’echanger un groupe de families entre Metlili et Melika, acte ratifie par un 
contrat ecrit conserve dans les archives mozabites. Des families Beni Mathar et 
Beni Khefiane viennent occuper le quart du Ksar Delbouna a Metlili en assurant la 
suprematie du commandement du Ksar de Metlili. De leur cote les Chaanba 
envoyerent quelques families occuper le quart du village de Melika. Aujourd’hui les 
descendants des ibadites de Metlili, les Beni Brahim, sont devenus malekites et ont 
essaime des families au Maroc, a Tamanrasset, a Timimoun, a In Salah et El Golea. 

Lors de la conquete frangaise du Sahara, les officiers ont tres vite apprecie les 
qualites guerrieres des Chaanba. En 1893 le capitaine Lamy creait la premiere 
compagnie de meharistes, mais c’est en 1902 que le futur general Laperrine trouva 
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la formule la plus efficace : avec des effectifs restreints, encadres par des officiers et 
sous-officiers specialises, les groupes de meharistes tres mobiles, adaptes aux 
conditions de guerre saharienne, recruterent en majorite des Chaanba, ennemis 
jures des Touaregs. On peut dire que les Chaanba, ont marque de leur 
temperament les qualites majeures de ces troupes sahariennes. « C’est un honneur 
de les commander » avait dit le lieutenant Debacker. Fiers de leur esprit de corps 
(’agabiya), les Chaanba sont courageux, capables d’endurer toutes sortes de 
privations et de fatigues, d’etre feroces au combat, mais d’aimer aussi « les 
chants, la musique, les femmes, la poudre et par-dessus tout, l’independance » 
(Dumas, 1845: 314). C’est la raison pour laquelle, apres bien des combats, de 
nombreux Chaanba ont epouse des femmes touaregues et demeurent encore 
aujourd’hui dans le Hoggar comme nomades, commerqants, cadres administratifs 
ou militaires. 

Paradoxalement ces terribles razzieurs, epris d’aventures, capables de fuir tres 
loin de leurs bases pour echapper a un chatiment (tels les Geramna partis plus de 
quarante ans en Libye apres l’assassinat d’un officier franqais en 1881; voir 
P. Boyer 1971) apprecient des aires de nomadisme relativement etroites (entre 
6 000 et 100 000 km ). Loin derriere les Regueybat qui peuvent couvrir avec une 
seule fraction de clan 600 000 km 2 . Le nomadisme chaanbi ressemble en ce sens a 
celui des Touaregs du Hoggar confines le plus souvent dans les memes vallees, 
endurant des periodes de secheresse parfois tres dures. « L’engouement pour 
certaines regions atteint son comble a El-Golea ; l’exemple des Oulad Haimouda 
est eloquent : treize ans dans le Meguiden, onze ans a la bordure nord de l’Erg- 
Mechfar, dix-neuf ans dans l’Erg au nord du Meguiden » (Cauneille 1968, p. 112). 

Les Chaanba sont pratiquement aptes a tous les metiers (puisatiers, commer- 
qants qui travaillent en reseaux comme les Mozabites, caravaniers, militaires, 
artisans, techniciens, petroliers, mineurs etc.) mais, malgre l’appauvrissement 
rapide du nomadisme certains emplois sont difficilement acceptes (travail de la 
terre, elagage des arbres ou arrosage) et d’autres totalement exclus tels ceux de 
barbiers, bouchers, menuisiers. Les Chaanba semblent avoir garde de leur 
education guerriere le sentiment profondement ancre de leur noblesse et de leur 
independance. Aucune tradition poetique d’origine hilalicnne n’a ete signalee chez 
eux; mais rien n’interdit de penser qu’elle puisse avoir laisse quelque trace. 

Une etude anthropologique modeme des Chaanba reste a entreprendre avant 
que ne disparaissent les demiers temoins d’une longue histoire de guerres et 
d’amour entre ces Arabes d’origine hilalienne et les Berberes avec lesquels ils se 
sont allies. 
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C42. CHANTS 

Qu’elle soit fruste ou recherchee, de caractere amateur ou professionnel, la 
poesie berbere se manifeste principalement sous une forme chantee. Cela revient a 
dire que la notion de chant est indissociable de celle de poesie. Dans le but d’eviter 
double-emplois et redites, ne seront traites ci-apres que les chants ne donnant pas 
lieu a la danse. Les formes chantees et dansees qui s’executent en milieu berbere 
feront l’objet d’une notice ulterieure, (Danse*). 


Chants berberes du Maroc 

Le repertoire des chants berberes marocains se signale par sa richesse, autant que 
par sa diversite. II temoigne de la vie intense d’un peuple caracterise par une oralite 
tres forte, ou le serieux, Paprete parfois, du vecu quotidien doit etre compense par 
des heures de joie, de fete, au cours desquelles le chant constitue un exutoire a la 
fois commode et fort apprecie. Presque toujours collectifs, s’appuyant essentielle- 
ment sur une participation instrumentale surtout lors des fetes ou soirees, 
organisees ou impromptues, les chants ponctuent egalement la vie rurale. En 
effet diverses fonctions de base s’effectuent en chantant: moisson, battage et 
vannage, activites plutot masculines, bien que parfois a caractere mixte ; mouture 
du grain, fauchage de l’herbe, ramassage de bois. Ces demieres, plus intimistes, 
sont le plus souvent l’apanage des seules femmes. A quelques nuances pres, ces 
formes se rencontrent d’un bout a l’autre du Maroc. 

Nous commencerons notre etude en presentant la production chantee du 
domaine par excellence de Part poetique, correspondant a l’aire linguistique de la 
taselhiyt : Souss, Haut- Atlas occidental, Anti- Atlas. Seront examinees ensuite les 
contributions des « Beraber » du Maroc central, ainsi que celles des groupements 
berberophones du Rif et du Maroc oriental. 



Troubadours (imedyazen) au moussem d’lmilchil, Moyen Atlas, (photo M. Peyron). 
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Domaine chleuh, (parlers taselhiyt) 

Les genres que nous allons enumerer sous cette entete relevent de la poesie 
chantee, qualifiee d’amarg, vocable renfermant le double sens de «melancolie 
d ’amour » et de «poesie», (Lahbab; 1965: 94). Ils sont le fait, soit d’un poete 
individuel, (aneddam/ pi. ineddamri), eventuellement une poetesse (taneddamt), 
comme dans le cas de la celebre Mririda n-Ayt Attik de la Tassawt (1963) ; soit, a 
l’occasion de fetes villageoises, d’une chorale locale formee de membres de 
l’association des jeunes. Celle-ci compte un ou deux poetes doues, d’un certain 
prestige, capable de soutenir une joute oratoire avec des concurrents d’un village 
voisin. Dans le cadre de manifestations plus formelles, enfin, on trouve des troupes 
de professionnels, sous la coupe d’un meneur de jeu, ou chef, (rrays/ pi. rnvays , ou 
riyyas). L’accompagnement musical se fait a l’aide du luth ( lutar ), d’une vielle 
speciale (mbab), et de divers jeux de tambourins et/ou de tambours. 

C’est dans la production villageoise que l’on releve les formes les plus 
traditionnelles. Uasallaw (ou tasugant), est un chant de mariage du Souss qui 
marque le depart de la fiancee vers le domicile de son futur mari. Egalement lors 
d’un mariage, ou d’une circoncision, Vurar (pi. uram ) comprend des vers executes 
sans accompagnement musical, chantes en homophonie par un double choeur de 
femmes mariees ou divorcees. Ceci pour les Ayt Mgoun de la Tassawt, (Lortat- 
Jacob; 1980: 57-58). Chez les Ayt ‘Atta* dans le Haut-Dades, Lefebure (1977) 
signale l’usage de ce genre, qu’il traduit par « tenson », dans le cadre de joutes 
oratoires entre femmes, ainsi qu’une forme analogue, qualifiee, elle, de tamnatt (pi. 
timnadin) en vogue chez leurs voisins Ayt Yafelman. Dans le Souss, war designerait 
un poeme chante long, assonance et rime, (Boukous; 1987, p. 148); ou encore, 
plus prosai'quement, « chansons de femmes », selon Akouaou (1987), qui met ces 
variations lexicales sur le compte devolutions de designations synchroniques 
recouvrant une seule et meme forme. Notion que renforce Lortat-Jacob, (1980; 
p. 58) : « D’une region a l’autre de l’Atlas, un meme signifiant vehicule souvent des 
signifies differents, mais de meme famille». Trait pouvant faire croire a des 
amalgames a l’observateur non-averti. 

Ceci est egalement vrai pour la tagezzumt, genre exclusivement masculin chez les 
Ayt Mgoun, vers a 18-syllabes selon un schema melodique unique (llga), execute 
plus particulierement a l’occasion d’un mariage, sans accompagnement musical, 
par deux rangees d’hommes sur l’espace central du village. Toujours dans le cadre 
de festivites d’assez longue duree, le Imsaq, vers de 1 2 syllabes, est chante dans un 
registre commun d’abord par les hommes, ensuite par les femmes, le tout sur un 
fond de tambours (agenza), servant, du reste, de prelude a la danse ahwas. 

Sous une premiere forme, la tazerrart, chant masculin sur registre aigu, s’execute 
en solo sur fond de tambours dans des pauses entre les danses de type ahwas. Elle 
intervient egalement en tant qu’accompagnement musical lors du deplacement de 
la fiancee vers sa nouvelle demeure, ce qui, chez les Ayt Mgoun notamment, en fait 
« une musique a marcher », (Lortat-Jacob; 1980, p. 61). Aplus d’un litre, il est vrai, 
ce chant evoque la tamawayt du Moyen-Atlas. Pour Boukous, en revanche, la 
tazerrart serait plutot un chant de femmes, (1987, p. 148). 

Varies, presentant une grande fraicheur au niveau de l’improvisation et de 
^interpretation, les chants que produisent ces chorales villageoises du pays chleuh 
s’inscrivent, pour l’essentiel, dans une thematique ou les considerations didacti- 
ques s’opposent, en quelque sorte, aux evocations de l’amour, meme feutrees, 
contenues dans la poesie dansee, consideree des lors comme plus frivole. 

A cote de ces formes, que Ton pourrait qualifier de relativement peu elaborees, 
existe depuis fort longtemps une production plus noble, emanant autrefois 
exclusivement de bardes villageois prestigieux, mais devenue depuis quelques 
decennies la specialite de musiciens professionnels evoluant en milieu citadin, les 
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rrways. C’est un genre recouvrant des sujets assez varies, dit taqsit (egalement taqsitt 
< Iqasida en arabe dialectal) traduisible par « chanson recit», ou « cantilene ». 
Appellation qui cohabite avec une forme atrophiee Iqsitt (Bounfour; 1990, p. 165), 
ainsi qu’une forme voisine Iqist (= « chanson narrative »). 

De tres belles pieces nous sont parvenues. A Justinard (1925) Ton doit une Iqist 
evenementielle celebre, «L’histoire de Yamina Mansour», ainsi qu’une legende a 
enseignement, « Cheddad Ibn ‘Ad ». Dans le recueil de poemes chleuhs de Galand- 
Pemet (1972) figurent des legendes a caractere religieux: «Sidna Yub», le 
« Cantilene de Sabi», ou «La chanson de David », ainsi que d’autres exprimant 
des themes plus terre-a-terre, tels que « La chanson de l’aimee », ou « La chanson 
des ouvriers». Quant au corpus presente par Bounfour (1990), fruit du travail 
effectue jadis par A. Roux, base sur une collecte chez les Igedmiwn d’Amzmiz, on y 
releve des poemes evenementiels, des poemes a enseignement religieux ou qui 
censurent les mefaits des hommes (un peu a la maniere des timdyazin du Moyen- 
Atlas), de meme qu’une version de l’epopee legendaire de Hammou W-Unamir. 

II existe egalement un derive plus confidentiel de la taqsit ou Iqist chantee. 
Lorsqu’une mere raconte a ses enfants un recit en prose, certaines cellules 
narratives, parfois des dialogues, ont conserve leur forme poetique originelle, de 
sorte que la conteuse les chante. C’est le cas de nombreux dialogues dans une 
version de l’Anti-Atlas de « Hmad ou-Namir », ainsi qu’un resume chante en 9 vers 
de longueur inegale qui intervient a la fin du drame des amants malheureux « Fadla 
et ‘Aytouch », (Ahloullay ; 1986, p. 31, 52). 

Pour clore ce survol de la chanson d’expression taselhiyt, on se doit de 
mentionner une industrie fleurissante : celle de la musique traditionnelle commer- 
cialisee, et qui semble avoir atteint son apogee pendant la periode 1965-1985. 
Parmi les principaux protagonistes du genre, Rqiya Damsiria et le rrays Amentagg, 
sans oublier Fatima Tihihit et le rrays Akhettab, auteurs de memorables joutes 
poetiques. Akhettab s’est specialise dans des poemes d’amour d’une cinquantaine 
de vers environ, chacun d’eux comptant une voyelle postiche terminale /i / 
caracteristique du genre. Exemple type : le poeme « La lettre que j’envoie, puisse- 
t-elle arriver» ( tabrat ayad nsarf rig a(t)-telkmi) . Cf. Battou (1987, p. 67-68). 


Domaine des « Beraber » (parlers tamaziyt) 

Bien que presentant, eux aussi, une certaine richesse, les chants des imaziyen du 
Moyen-Atlas et du Haut-Atlas oriental passent chez certains (H. Basset; 1920, 
p. 340), pour etre de facture plus sobre, moins fouillee que ceux de leurs 
congeneres chleuhs, jugement a propos duquel nous emettons quelques reserves. 
Comme pour les materiaux en provenance de l’aire de la taselhiyt, on remarque 
essentiellement deux formes de production. 

La premiere, au niveau du village, a l’occasion de soirees musicales ou fetes, met 
en oeuvre des improvisateurs, ou trouveres locaux, les inessada, specialises dans la 
composition de couplets chantes, izlan, (sing. izli*). Ils sont a la base de la poesie 
chantee des « Beraber », Parfois d’ordre didactique, le plus communement a 
caractere amoureux, ces vers atteignent un tres large auditoire, et sont, de ce 
fait, connu de la plupart des locuteurs de l’aire de la tamaziyt. Incisifs et moqueurs, 
ces distiques servent de monnaie d’echange lors des affrontements verbaux mettant 
aux prises des inessadn rivaux, tres apprecies du public. On dit alors des 
protagonistes: ar-ttemwatn s-izlan\ (« ils se battent a coup de distiques !») 
Production populaire fort importante vu qu’elle compte plusieurs centaines 
d’ izlan en circulation libre, grace au « bouche-a-oreille », au combine radio/lecteur 
de cassette, ainsi qu’aux cassettes « pirates » qui se vendaient 7 dirhams a Azrou ou 
Ksiba pendant les annees 1980. 

La deuxieme forme de production est attribuable a des troubadours profession- 
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nels, sorte de musiciens-ambulants, originaire pour la plupart des Ayt Yafelman, 
qui sillonnaient autrefois la montagne de long et en large a la belle saison, les 
imdyazn. (cf. notice A. 187, amdyaz*). Ces musiciens ont regu le souffle poetique 
grace a la bonne volonte d’un saint tutelaire (Roux; 1928), ce qui ne les dispense 
pas d’un apprentissage tres long, au cours duquel ils doivent fournir un effort 
intense de memorisation, et, «a partir du stock accumule, (...), se familiarise (r)..., 
avec les lois rythmiques du langage versifie», (Jouad; 1989, p. 105). Les poemes 
qui resultent de ce travail, qu’il s’agisse de chansons-gazette, de pieces didactico- 
religieuses, ou a caractere historique, pouvant aligner entre 50 et 120 vers, sont 
connus sous une designation generique, dite tamdyazt (parfois tamlyazt sur le 
versant nord du Moyen-Atlas), nom qui de nos jours tend a banaliser l’ensemble de 
cette production. Pourtant, a en croire Roux, celle-ci connaissait des subdivisions : 
des poesies traitant des evenements passes ou contemporains, dits tayffrin Imejryat ; 
des chants des femmes et de l’amour, (tafsut) ; des chants concemant la vie morale 
et religieuse, (tuhid). Pour Robichez (1946, p. 182), cependant, la tayffart n’etait, 
comme son nom l’indique, qu’une chaine de couplets alignes les uns derriere les 
autres, sans que Ton puisse invoquer une oeuvre poetique d’un seul tenant. A 
l’epoque actuelle, du reste, on aboutit a un amalgame entre les appellations tayffart 
et tamdyazt, au point que celle-ci tend a disparaitre en faveur de celle-la. (Cf. 
Drouin, 1975, p. 1 60)/Lortat-Jacob, 1980, p. 46). 

Genre qui s’avere assez permeable aux entreprises des chercheurs, la tamdyazt, 
selon ses divers avatars, nous est connue grace en grande partie aux collectes de 
Roux (1928), Laoust (1939/1949), Drouin (1975), Jouad (1983), Ait Lemkadem 
(1986), et Lefebure (1987). Documents de longueur et de valeur inegales, corpus 
un peu heteroclite, ou l’on retrouve un echantillonnage de chants de la periode de 
resistance ; des morceaux a enseignements religieux sur Moise, Joseph, ou « Sidna 
Yub » ; des diatribes a l’encontre du relachement des moeurs et contre l’emigration ; 
revocation des malheurs de ruraux indigents. 

Au depart, l’execution d’une tamdyazt revient a un soliste, toujours masculin, 
exergant ses seules cordes vocales. Actuellement la tendance est au solo, mais avec 
reprise en chceur du refrain, ponctue ou non par une ritoumelle au violon 
(Ikamanja). A des degres divers, les imdyazn se produisant encore aupres d’un 
public rural cherchent simultanement une ouverture du cote des milieux citadins, 
par le biais d’enregistrements semi-commerciaux, ou commerciaux, ces demiers au 
prix de 15 dirhams la cassette a Azrou, en 1991. C’est le cas notamment du tres 
traditionaliste ssix «Lesieur» des Ayt Yahya, qui detient un riche repertoire, ainsi 
que d’une chorale a tendance puriste, s’appelant, curieusement : « Inechaden » 
( inessadn ). Contribution enfin, de Mohammed Rouicha, vedette nationale qui, lui, 
a introduit la tamdyazt avec accompagnement musical integral. 

Deux autres formes chantees par les imaziyen echappent a une classification 
facile; 1 ahellel et la tamawayt*. Pour Akouaou (1987), il est clair que ce premier 
genre ne serait pas « a vocation religieuse », bien que contenant souvent un incipit a 
l’adresse de Dieu. Au debut l’a-t-il peut-etre ete, puisqu’il semblerait y avoir eu 
evolution « du sacre au profane ». A ce premier titre, on se doit de mentionner un 
chant rituel juif en tamazigt (Galand-Pemet et Zafrani; 1970) recueilli a Tinghir. 
Egalement Laoust (1939, p. 280-281) qui, sous l’entete ahellel publie divers 
morceaux courts : chants de rrma (tireurs), de pelerins, de moissonneurs, berceuse 
et chanson de mouture, ou Dieu est souvent evoque. Signalons egalement que 
Benzekri (1988) nous presente certains morceaux du genre tayffart ou tamdyazt, 
sous l’appellation ahellel. 

La tamawayt, quant a elle, pouvait, selon Roux (1928), figurer au repertoire des 
imdyazn-, le fait est que cette forme se prete aussi bien au chant masculin que 
feminin. Dans le meilleur des cas, un homme et une femme se livrent a un echange 
de timawayin exclusivement vocal, sorte de jocus partibus, en leve de rideau lors 
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d’une fete. Habituellement, pourtant, c’est a une veritable cantatrice, specialiste du 
genre, que revient cet honneur. Melopee plaintive, consacree autant au mal 
d’aimer qu’a la croyance en Dieu, chantee sur un registre aigu, ponctuee de 
tremolos et de cesures, la tamawayt de base comporte deux hemistiches ( Imayal ), 
mais il existe plusieurs morceaux de 3 a 10 hemistiches. C’est sans doute la chanson 
berbere dans son expression la plus pure, la plus esthetique en tout cas, vu la beaute 
des voix, sans parler de la qualite des termes recherches aux resonances heureuses. 

C’est la region du Maroc central qui semble etre le berceau de la tamawayt , plus 
particulierement entre Lqbab et Ayt Ishaq. Moins largement attestee que Yizli, les 
travaux de Loubignac (1924), Laoust (1928/1939), Drouin (1975), Jouad (1983) 
et Peyron (1985/1989, etc.) lui consentent neanmoins une place de choix. Sans 
oublier quelques joyaux recueillis par Reyniers (1930) a Aghbala, aupres de la 
poetesse aveugle Tawqrat n-Ayt Sukhman. Plus pres de nous deux autres 
praticiennes, actuellement decedees, se sont distinguees dans ce domaine: 
‘Aicha Taghzeft de Tighessalin, et la tres belle ‘Aicha w-Touirra de Midelt. 


Un cas de permutation linguistique : les Ayt Warayn 

Au nord-est du Moyen-Atlas, a la chamiere entre les parlers tamazigt et ceux, dits 
« zenetes » du Rif et des Bni Iznassen, les Ayt Warayn constituent un cas a part. Une 
etude remontant a une vingtaine d’annees (Lemhouer : 1973), nous donne l’image 
d’un important groupe berberophone dont le folklore chante est arabe a plus de 
90%. La raison en est tres simple. Lorsque les Ayt Warayn sont arrives au xvn e 
siecle dans la region qu’ils occupent actuellement ils ont absorbe une tribu 
arabophone, les Bni Mkoud [ayt msud en ber.), laquelle s’est « berberisee », non 
sans avoir transmis aux nouveaux-arrivants son repertoire chante. Influence 
renforcee depuis par la proximite a l’Ouest d’une autre tribu arabophone, les Bni 
Yazgha d’El Menzel, dont la competence en matiere de musique fait autorite dans 
la region. Un de leurs chanteurs, Mohand Ou Lhoussine Lyazghi, a, du reste, 
fortement contribue au folklore warayni. Peu etonnant, de ce fait, que l’on fasse 
surtout appel aux musiciens des Beni Yazgha pour animer une fete en pays Ayt 
Warayn. Situation ayant pour corollaire un net recul des chants berberes, pergus 
comme relevant de la barbarie pre-islamique, a la suite de la tres forte activite 
religieuse de la confferie des tijaniyin apres la Deuxieme Guerre mondiale. 

Les trois formes principales de poesies chantees en arabe dialectal, sont la 
tayffart, Iqsida et Imaya. Contrairement a leurs equivalents chantes en berbere 
ailleurs dans le Moyen-Atlas, le schema metrique subit la contrainte de la rime. 
Ainsi, dans les deux premiers genres de poesies citees, on rencontre des quatrains 
caracterises par une rime en 1-2-3, alors que la 4 e ligne rime avec la ligne finale des 
autres quatrains. Dans le cas de la tayffart, un refrain s’intercale entre chaque 
quatrain. Ce genre traite des sujets les plus varies : pamphlet contre les Israeliens et 
Golda Meir ; un episode de la Pacification : « La joumee du Bou ‘Awad » ; conseils 
aux peres ayant des filles a marier, etc. 

Le troisieme genre, Imaya, est le plus communement entendu lors des manages 
populaires. Ici, il prend la forme d’un chant de confrontation, d’une certaine 
longueur, articule autour d’une suite d’izlan rimes, separes par un refrain, le tout 
ayant ete lance par une phrase metrique, abiyyab, pratiquement depourvue de sens, 
mais ayant pour but d’annoncer la forme et le rythme des vers a venir. 

Chez les Ayt Warayn, les musiciens se nomment U3abn (= joueurs), les chanteurs 
Ireddadn, le groupe etant sous la coupe d’un chef ( ssix ), seconde par un 
tambourinaire ( ssix w-alluri) qui foumit le rythme. 

Production chantee, ne l’oublions pas, qui se trouve exposee a un grave 
handicap. Le poete warayni berberophone se voit oblige, en un premier temps, a 
penser dans sa langue, puis a traduire en arabe dialectal. Notons, en contrepartie. 
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que le corpus de Lemhouer fait etat de quelques morceaux chantes en berbere, 
dont un izli, une bribe de tamdyazt sur la periode de Resistance, et une joute orale 
entre poetes rivaux; pauvres restes d’un repertoire naguere fort riche. Precisons, 
toutefois, qu’il y a eu inversion de cette tendance, depuis une quinzaine d’annees. 

Chants du Rif et des Bni Iznassen 

A 1 instar des Ayt Warayn, ici le chanteur s’appelle ssix, et l’agencement des vers, 
toujours influence par la prosodie arabe, se plie egalement a la rime. Cependant, la 
langue berbere reapparait, moyennant quelques amenagements consonantiques. 
Ainsi 1 ’izli du Moyen-Atlas est-il devenu izri, se subdivisant en deux genres 
principaux: le rhwa (< Ihwa), poeme d’amour chante par les jeunes femmes non- 
mariees ; 13arur, morceau satirique relevant du domaine masculin. 

Biamay (1915-16) en a recueilli un bel echantillonnage, dont quelques pieces 
longues, comportant quatre quatrains rimes. Mais le corpus le plus important est 
attribuable a Renisio (1932) qui nous presente de nombreux chants rythmes 
(Jgiwan i3adleri) des Bni Iznassen, consacres a l’amour, ainsi que des izran des Ayt 
Warayaghar et des Iboqqoyen. L’ouvrage de Hart (1976) contient une vingtaine de 
couplets de facture similaire, dont certains executes par des chanteurs decrits 
comme etant imdyazn. 

Bien que reconnaissant que « ce sont parfois de petits chefs d’oeuvre », Biamay 
(1915-16, p. 32) estime que les chants du Rif sont moins recherches que ceux du 
Souss ou du Moyen-Atlas. Hart, en revanche, s’abstient pmdemment de tout 
jugement de valeur a ce sujet. 


Conclusion 

De ce tour d’horizon du chant berbere marocain on retire une impression a la 
fois de diversite et de dynamisme. Si, d’un cote, certains genres classiques semblent 
etre en perte de vitesse, donnant l’impression de sombrer dans une repetition 
sterile, il apparait clairement que les moyens modemes de diffusion ont prete un 
concours inespere autant qu’inattendu ayant servi a revaloriser, a augmenter le 
rayonnement de cette production traditionnelle. Sans oublier la prise de conscience 
a propos de l’heritage amaziy de la fin des annees 1970. 

Ce phenomene determinant a agi dans deux directions. D’une part, en poussant 
les locuteurs de la langue vemaculaire a se pencher davantage sur leur passe, a 
operer un retour aux sources ; d’autre part, en incitant certains d’entre eux a 
remodeler les formes poetiques qui s’essoufflaient. Volonte novatrice qui a ete 
diversement appreciee. 

Ainsi, voit-on beaucoup de jeunes chez les Ayt Warayn, a la recherche de leur 
folklore, s’evertuer a chanter en berbere, alors que dans le Moyen-Atlas, des emules 
de Rouicha, bases sur Azrou, Khenifra et Tighessalin, mettent timawayin et 
timdyazin en musique. En meme temps, a la limite ouest du pays «beraber», chez 
les Zemmour du Khemisset, un « ‘Abdelwahed El Hajjawi, ou une Najat ‘Attabou 
peuvent choquer certains puristes par leurs innovations s’adressant a un public plus 
large, surtout lorsque leurs chants sont en arabe, meme si la forme reste berbere. 
Sans doute le renouveau profond viendra-t-il du Souss, grace aux efforts de 
groupes comme «Ousman» (cf. Lefebure, 1986), ou, par une alliance heureuse 
entre des formes musicales « accrocheuses » et un lyrisme qui puise toujours dans le 
lexique traditionnel, on aboutit a un genre revu au gout du jour et ayant le merite 
d’epater aussi bien les jeunes que les anciens. 
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Le chant kabyle et ses genres 

Le kabyle possede plusieurs termes generiques pour designer le chant : ssna, 
lerfna) (celui-ci est emprunte a l’arabe) ou encore sda qui designe l’echo et le chant 
alteme pris en charge par deux choeurs ; en synchronie, sda a fini par designer le 
chant et la melodie, dans la vallee de la Soummam ou il est davantage usite. 

Le chant kabyle se compose d’abord des izlan (pi. de izli) qui sur le plan 
diachronique et comparatif semble etre une courte piece poetique comme au 
Moyen-Atlas (H. Basset, 1920, p. 39) a Ouargla (Delheure, 1987, p. 389), etdans 
le Mzab (Delheure, 1984, p. 250). Destine a etre chante (Basset, idem), izli 
designe en Kabylie ainsi qu’au Maroc central (Chaker) le chant meme, izlan d ssna 
me dit-on aux Ayt smer, ... « d leqwal », « d issfra yagi » « ce sont des poemes » selon 
des informatrices At weylis, At Aisi et At mengellat. Cette acception retenue, tizlit 
semble etre une courte chanson t-tayust tamestuht. 

II est important de souligner que des termes specifiques designent des genres 
nettement determines tandis que d’autres types de chants sont plutot reperables 
par le rituel qu’ils accompagnent ou le theme qu’ils illustrent. 

Asiwel ou azenzi l lhanni : est un rituel - accompagnant l’imposition du henne au 
marie et au circoncis - pris en charge par un poete qui se livre a une joute avec un 
autre poete (de l’assistance) jusqu’a ce que l’un l’emporte sur l’autre. L’appel du 
henne, aswel ou azenzi de la racine nz « vendre ». 

En effet vers la fin du rituel, le poete precede a la vente du henne et dans certains 
cas a son rachat (voir Gaudefroy-Demombynes, 1901, p. 30; Boulifa, 1913, 
p. 253-254; Mezine, 1975, p. 5-6 ; Mahfoufi, 1992, p. 141-146) pratique, et avec 
elle son texte, qui tend a disparaitre depuis quelques decennies comme aux At 
menguellat et At Yahia tandis qu’elle survit aux At Ghobri. 

Chant rituel, asbuyr ou tibuyarin (selon les regions) est execute par les femmes 
lors de l’imposition du henne a la mariee, au marie ou au circoncis. La racine byr 
renvoie a la notion de « fortune » (Foucauld, p. 104-105), de «bien» au Maroc 
central (Chaker) ; en Kabylie, la naissance d’un garpon est annoncee par cet 
euphemisme porte-bonheur d abywr (Chantreaux, 1990, p. 146). Cependant une 
autre racine yer « appeler » renvoie au signifie « chant d’appel, de fete » d’ou le reseau 
de sens suivant : tiyri « le cri », tiyratin, « les you-you », a(s)ayret, derive en s-, « pousser 
des you-you », tamayra «la fete». Cette resemantisation permet d’affirmer 
que le couple byr / yer repose sur deux racines homonymes disjointes, l’idee 
d’« appeler », de « crier » (de joie) est doublee par la notion de « fortune » et de « bien » 
contenue dans la racine complexe de byr, d’ou abyur, abayur, asbuyar, tibuyarin... 

Souvent, une imbrication entre asbur^er et asekker est de mise ; or sur le plan 
diachronique, l’un represente le chant rituel qui accompagne l’imposition du 
henne et l’autre vient en seconde position. On pourrait ainsi affirmer que azenzi l- 
Ihnm, asbuyar et asekker sont trois etapes differenciees du rituel du henne, 
neanmoins les donnees actuelles nous montrent que la ou existe azenzi, il n’y a 
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pas d’asbuyer (Mahfoufi, idem) et la ou subsistent tibuyarin, asiwel llhenni est 
absent... (Yantren, 1987). Certaines regions ont perdu les deux comme aux At 
mangellat ou ne subsiste plus que de faqon residuelle Y asekker. 

Asekker : Si aux At Mengellat, asekker prend place ass imensi l-lhenni « le soir de la 
ceremonie du henne », aux Iflissen il se deroule le jour de l’arrivee de la mariee dans 
sa nouvelle demeure. Selon Lacoste-Dujardin (1981 : 126), apres le diner il 
inaugurerait Yurar alors qu’aux At Mengellat il le cloturerait (At Amar Ou Said, 
1960, p. 114). 

A Begayet (Bejaia), chez les Imezzayen, asekker est denomme aqellal ; comme aux 
Iflissen il inaugure Yurar et est pris en charge par deux groupes de femmes qui se 
repondent tout en effectuant des petits pas. On pourrait apparenter la racine QL a 
l’arabe q-al («dire»), d’ou aquliliquliyen, «poeme»; cependant au Gourara aqellal 
designe une sorte de derbouka (Hamsi) ; s’agit-il la d’une racine berbere 
homonyme qui, comme c’est le cas en Kabylie, designerait la poterie? certains 
instruments de musique fabriques en terre cuite accompagnant certains chants ont- 
ils a la longue fini par designer les chants memes ? 

Asewwiq, complainte executee le plus souvent en solo, est un exutoire aux themes 
melancoliques: ... dwinyuy lhamm, «le chante qui est afflige». L’ asewwiq est reduit et 
le rythme, qui n’obeit pas a une mesure, est libre. La voix y est nue avec ses 
inflexions, ses fioritures et ses notes de passage. 

Ahiha, quant a lui, presente deux principals caracteristiques, d’abord la 
thematique amoureuse et erotique qui le sous-tend, puis l’amplitude vocale - 
sorte d’exaltation du desir - notee partout en Kabylie : ahiha d win isennun s lecyad 
« chanter ahiha, c’est elever la voix»; d’ou cette prescription du lieu de sa 
performance : a la maison, me dit-on d leib « c’est grossier » ; c’est la raison pour 
laquelle il est execute a la montagne, dans les champs ou a la fontaine. 

L’idee d’elevation de la voix est perceptible notamment dans ashahi, substantif 
forme sur la derivation en 5- qui signifie chasser les oiseaux des recoltes de cereales 
en criant ; de meme a Ghadames ou hu et ahu « allez ! allez-vous en ! » (Lanfry, 
1968: p. 128), et au Maroc central hyyh (Chaker) sont des interjections pour 
epouvanter les oiseaux. Au Gourara, heha est le nom d’un des six trous de la flute 
rbaei nominee tamza (Hamsi). 

Ameezber ou ame ezzer: signifie 1) joue oratoire, sorte de duel poetique ou 
chante opposant un homme et une femme, une belle-mere et sa bru, deux femmes, 
deux poetes, ou deux groupes (notamment le cortege allant chercher la mariee et sa 
famille) wa ad yekken nnig wa « a qui l’emportera sur l’autre » ; 2) querelle reelle 
entre deux personnes ne s’entendant pas (Ait Ferroukh). 

Adekker (il s’agit du mot arabe dikr, kabylise) designe tous les chants 
d’inspiration religieuse : louange de Dieu, du (des) Prophete(s) et de ses 
compagnons, des saints, de revocation de la mort. 

Sur le plan formel, adekker est compose de sizains et de tiqsidin (Mammeri 1980) 
et est chante dans les sanctuaires, zaouias et lors des veillees funebres. 

La « sauteuse », texte chante qui consiste pour la mere a jouer avec son bebe en le 
faisant sautiller est designe en kabyle par plusieurs signifiants: asteddu (At 
Mengellat), aserqes, a(s)jelleb, (uha (At sisi) et ses derives (a)(ehhu (Iwadiyen), 
stfuh (At cmer). Ce dernier, contrairement a ce qu’affirme Yantren (1985: 141) 
n’est pas une simple onomatopee. Issu de la racine h qui se distribue en aha, tuhin, 
yeftaha (Dallet, 1982, p. 284), la lexie (uha signifie «faire vite», «se hater », aspect 
tres ressasse dans le texte performe ou la mere exhorte son enfant a grandir vite et 
en bonne forme physique. 

Il est cependant extremement difficile de detacher les lexemes designant le 
bercement de ceux qui seraient propres a la berceuse; ainsi azzuzen, adeivweh, 
ahuzzu sont l’equivalent de bercer avec ou sans le chant tandis que ashulla, ashulli, 
ashullu sont denommes ainsi par le fait que chaque couplet de la berceuse qu’ils 
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designent s’acheve par le refrain onomatopeique suivant : hullah, hullah (reprise 
particuliere du lexeme Allah) hi et hu, hu, hu... 

D’autres genres ne connaissent pas de denomination specifique, tels les chants 
rituels relatifs aux fetes periodiques comme les couplets annomjant la rupture du 
jeune, la collecte des ceufs durant l’Achoura et des friandises pendant l’Aid, ou 
encore ceux entonnes par les villageois allant a la rencontre du printemps amager n 
tefsut. Lors de rejouissances familiales : naissance d’un garpon, circoncision, rituel 
du pere faisant boire sa fille le jour de son mariage (en guise d’adieu), la mise du 
voile a la mariee, son accueil par la belle-famille, le lendemain des noces, autant 
d’occasions ou sont executes des chants qui n’ont pas de denomination propre. De 
meme les chants de travail, les chants epiques ou de guerre : tiwizi, de labourage, de 
depiquage (Servier, 1985, p. 325), de barattage, ainsi que ceux invoquant Anzar*, 
la pluie. 

Ce rapide survol de la typologie des genres chantes conduit a souhaiter la. 
multiplication des monographies etablies surtout a l’echelle diachronique car 
l’extreme variability des genres est une constante propre a la Kabylie. 

Aujourd’hui l’agression de la chanson modeme a relegue vers l’oubli les genres 
traditionnels qui sont regroupes sous un seul vocable : rayust (la chanson). 

Recemment, le terme tizlit s’est vue exhume pour designer la musique et/ou la 
chanson. 
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Le chant en Ahaggar 

Dans la societe touaregue traditionnelle de l’Ahaggar, la creation et la 
declamation poetiques ainsi que le chant etaient parmi les activites intellectuelles 
et artistiques les plus prisees. Bien que non reserves a une categorie sociale 
particuliere, c’etaient surtout les ihaggaren, pasteurs-guerriers situes tout en haut de 
l’echelle sociale, qui les pratiquaient le plus, faisant de ces creations le lieu 
d’expression privilegie de l’ethique dominante. 

Celles-ci consistaient en longues poesies ( tesawit ) composees sur differents 
metres poetiques, au style litteraire elabore et groupant souvent plusieurs dizaines 
de vers. Lorsqu’ils sont chantes, ces textes sont adaptes a des airs correspondant a 
leur rythme poetique. Ce sont generalement des hommes qui chantent les poesies, 
soit dans la solitude ou l’intimite des voyages et des paturages, soit dans les 
campements lors des reunions galantes appelees ahal* ou a l’occasion de 
rejouissances collectives. Ils peuvent alors, supreme raffinement, etre accompa- 
gnes par Vimzad*, viele monocorde exclusivement jouee par les femmes, commune 
a l’ensemble du monde touareg et qui en est l’un des plus forts symboles. 

Les themes de ces chants sont en premier lieu l’amour et la guerre. On y trouve 
aussi la satire ainsi que tout ce qui peut se ranger dans la rubrique «aventures 
personnelles ». Le theme de la guerre a ete traite jusqu’a l’epoque precedant 
l’occupation ffangaise, epoque ou les rezzous et les expeditions contre des tribus 
adverses etaient encore frequents. II etait souvent lie au theme amoureux, la 
douleur des separations etant aussi bien chantee par les hommes que par les 
femmes, tandis que 1’evocation de glorieux faits d’armes donnait particulierement 
aux femmes l’occasion de louer leurs aimes. A partir de la « pacification » de la 
region par les Frangais au debut du siecle, le theme guerrier commence a 
disparaitre en meme temps que se rarefie le jeu de Vimzad puisque sa principale 
fonction sociale n’est plus, qui etait d’encourager les guerriers avant un combat et 



Femmes de l’Ahaggar chantant un tinde (photo N. Mecheri-Saada). 
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de feter leurs retours victorieux. Subsistent encore quelques temps les chants 
d’amour et de voyages avant que ne tombe en desuetude le genre lui-meme qui 
s’appelait pourtant du nom generique asahay, « chant », signifiant par la qu’il 
representait le chant par excellence. 

Un autre type de chant prend alors le relais dans les annees 1930. II tient son 
nom de son tambour d’accompagnement, le tinde, constitue d’un mortier de bois 
recouvert d’une peau. Le genre tinde se presente sous la forme d’un chant solo 
accompagne par un chceur, par des battements de mains ainsi que par le tambour- 
mortier souvent remplace depuis les annees 1960 par un jerrycan metallique appele 
jermani. Bien que des chants de tinde puissent se tenir exclusivement entre hommes, 
ou avec un homme soliste dans un groupe mixte, leur execution est plutot le fait des 
femmes ou, plus exactement, des femmes comme solistes et des femmes et des 
hommes comme choristes. Parmi les solistes de tinde, le public distingue les 
specialistes des « apprentis » amawel. La distinction porte bien entendu sur le qualite 
du chant (beaute de la voix et intelligibilite du texte) mais aussi surtout sur le fait 
que les seconds sont des imitateurs des premiers qui, eux, creent des textes et 
eventuellement des airs originaux. 

Dans l’execution de tinde, on peut distinguer trois types de formation : 

- un groupe intime de quelques personnes (moins d’une dizaine) qui, lorsqu’il 
est mixte, ce qui est le plus frequent, peut etre assimile a la reunion galante 
anciennement appelee ahal ; 

- une formation mixte relativement importante qui a pour fonction d’animer les 
grandes fetes ; 

- une formation de moyenne importance constitute par le groupe de jeunes 
femmes autour duquel toument les chameaux pendant la parade ilugan qui 
constitue le spectacle par excellence de route grande fete. Dans tous les cas, la 
structure musicale est la meme. La partie solo de tinde repete une phrase musicale 
plus ou moins variee. Le choeur l’accompagne en chantant un son tenu sur une ou 
deux syllabes (par exemple ehe), ou une sorte de refrain syllabique sans signification 
(par exemple ehemmiya haysa ehemmiya ) venant entre deux interventions du solo et 
tuilant legerement avec elles. Les rythmes du tambour et des battements de mains 
restent identiques tout au long d’une piece. 

Les textes, quant a eux, sont des poemes construits sur un seul rythme poetique 
de huit syllabes reparties en deux hemistiches egaux. L’usage de ce metre unique 
permet de chanter un meme texte sur des melodies differentes et, notamment pour 
les apprentis-interpretes, de mettre bout a bout des fragments de poemes. La 
thematique des tinde est proche de celle de l’ancienne poesie associee a Yimzad bien 
que s’exprimant avec les mots de la langue courante. Y sont traites l’amour, 
souvent sous forme de message, et les differents aspects de la vie quotidienne. 

Le genre tinde semble connaitre son apogee dans les annees 1970. Mais, 
paradoxalement, c’est aussi le moment ou la creation locale decline devant 
l’engoument croissant des jeunes Kel-Ahaggar pour les tinde des Touaregs de 
l’Adghagh au Mali. L’influence musicale (et culturelle de fa?on generale) mutuelle 
entre regions touaregues voisines a toujours existe mais elle est certainement 
facilitee depuis l’usage de plus en plus generalise de la cassette magnetique. 
Desormais la transmission entre createurs et interpretes passe beaucoup plus 
souvent par ce biais que par la voie directe. 

On ne saurait parler des grandes fetes sans evoquer les mariages et les chants 
rituels alewen * qui en ponctuent le deroulement. Ces chants, communs aux Kel- 
Ahaggar et aux Kel-Ajjer et reputes tres anciens, sont l’apanage des femmes est 
strictement destines a accompagner les differents moments du ceremonial de 
mariage qui sont : la visite a la mariee par les femmes presentes a la fete ; le montage 
de la tente et du lit nuptiaux ; la parade de chameaux, ilugan, qui se deroule en fin 
d’apres-midi dans un lit d’oued ou sur un plateau a proximite de la tente ou de la 
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maison nuptiale ; le cortege de femmes qui escorte en soiree la mariee de sa 
demeure au lieu nuptial. 

Musicalement les alewen adoptent une structure antiphonique altemee ou un 
choeur de femmes reprend chaque vers chante par une soliste (ou un petit groupe 
de femmes), les parties tuilant legerement entre elles. Une meme phrase 
melodique, correspondant a l’occurrence d’un vers, est repetee tout au long du 
chant, la partie solo pouvant dans certains cas effectuer des variantes. Presque 
toujours ces chants sont accompagnes par une partie de tambour constituee d’au 
moins un tambour a deux peaux ganga et pouvant comprendre jusqu’a plusieurs 
exemplaires de tambours differents. A noter que ces tambours ne paraissent pas 
indispensables au fonctionnement musical de V alewen puisque certaines executions 
peuvent s’en passer et que, lorsqu’il y en a, leur partie se deroule dans un tempo 
souvent independant de celui de la melodie. 

En Ahaggar, on denombre cinq melodies d 'alewen correspondant chacune a un 
metre poetique de ce repertoire. Comme dans les chants de tinde, on y trouve des 
formules syllabiques sans signification qui semblent jouer un role de refrain 
irregulier a l’interieur des tres longs textes d ’alewen mais qui sont en realite des 
modeles metriques adaptes a chaque melodie et qui permettent aux chanteuses de 
se fixer des le debut d’un chant dans le metre et la melodie adequats. Voici par 
exemple la formule syllabique d’un metre d "alewen de dix syllabes reparties en deux 
hemistiches de six et quatre syllabes : heneyna heneyna / heneyneyna. En voici une 
autre de douze syllabes reparties en deux hemistiches egaux : heneyna heneyna / 
heneyney neneyna. 

La plupart des vers constituant les textes d’ alewen sont anciens et ne subissent 
pas de grande transformation avec le temps. Cette fixite litteraire tient au caractere 
rituel des alewen qui en fait une parole immuable accompagnant des gestes 
definitivement fixes par la tradition. Pourtant, de nouveaux vers viennent parfois 
s’integrer a ce fonds ancien car la creation est permise, a condition qu’elle respecte 
les regies du metre et de la rime, l’unite semantique du texte auquel ces vers 
s’adjoignent, ainsi que leur possibility d’adaptation a tout mariage, quels qu’en 
soient le lieu, l’epoque et les families. 

Pour achever ce tour d’horizon des genres chantes les plus importants de 
L’ Ahaggar, on ne peut manquer de mentionner la tazehyereht qui est une danse de 
transe associee a toute grande manifestation de rejouissance et egalement organisee 
pour la guerison d’une personne atteinte de possession. Anciennement reservee 
aux esclaves iklan , la pratique de cette danse s’est etendue a la classe des 
cultivateurs izeggayen venus depuis plus d’un siecle des oasis du Touat-Tidikelt 
pour creer des jardins en Ahaggar. Les seances de tazehyereht ont generalement lieu 
la nuit et peuvent durer jusqu’au matin. Dans les villages, elles se tiennent sur un 
espace pouvant contenir suffisamment de participants. Les femmes sont debout, 
serrees cote a cote en un arc de cercle reservee a la danse. Ce sont surtout les 
hommes qui dansent, bien que des femmes puissent se meler au groupe des 
danseurs, en particulier si elles tombent en transe. 

Le terme tazehyereht, qui designe a la fois le chant et la danse de transe, est derive 
du verbe zehyireh qui signifie « crier de toutes ses forces (...) sans articuler de son» 
(Foucauld, Dictionnaire touareg-franqais. Dialecte de l ’Ahaggar, III: 1409). En effet, 
la tazehyereht, dont la composition musicale consiste en une partie solo de femme 
soutenue de fa?on ininterrompue par un double accompagnement choral (celui du 
choeur de femmes et celui des danseurs) et par des battements de mains, se 
distingue, en l’absence de toute participation instrumentale, par la variete des 
timbres vocaux et des sons souvent inarticules et gutturaux des parties chorales. Le 
solo s’eleve au-dessus de l’ensemble dans un registre aigu sur des melodies aux 
contours amples ou le texte consiste presque essentiellement en syllabes et voyelles 
sans signification. La partie signifiante du texte est constituee d’une suite de vers 
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tres courts souvent incompris du plus grand nombre. Ces vers, ou s’exprimaient 
autrefois les sentiments es tiklatin qui les composaient quand elles menaient les 
chevres en paturage, ne sont plus aujourd’hui que la redite stereotypee de vieux 
fragments de textes. 

Le repertoire de tazenyereht contient une douzaine de chants qui portent chacun 
un nom et qui se distinguent par un texte, des phrases melodiques, un 
accompagnement choral et un pas de danse particulars. On debute toujours une 
soiree de tazenyereht par le chant « abunessi » qui est en quelque sorte un chant 
d’ouverture. Puis les pieces se succedent suivant l’inspiration des chanteuses et leur 
duree varie en fonction du degre de participation collective ainsi que du temps mis 
par chaque danseur possede a effectuer les trois chutes qui le gueriront de la transe. 

Le tinde, I’alewen et la tazenyereht sont sans doute les genres majeurs dans les 
annees 1980. Cependant, a part Yalewen qui reste lie a sa fonction rituelle, ils 
amorcent aussi leur declin a la meme epoque pour laisser place a des genres 
importes de regions meridionales voisines. L’un d’eux est la teherdent ou le chant 
d’un soliste est accompagne d’un luth (qui donne son nom au genre), de 
battements de mains aux formules rythmiques complexes, ainsi que de mouve- 
ments danses de bras et de tete. Cependant, il s’agit la d’une musique qui reste 
l’apanage de musiciens professionnels maliens invites lors des fetes familiales. Un 
autre est le tiater (du mot « theatre ») ou l’on trouve egalement un instrument a 
cordes pincees - resolument modeme celui-ci puisqu’il s’agit de la guitare 
acoustique ou electrique - pour accompagner un chant solo. Contrairement a la 
teherdent, ce genre est aujourd’hui pratique par de jeunes Kel-Ahaggar sur des airs 
et des textes composes par eux-memes. Peut-etre cette experience entrainera-t-elle 
la creation de nouveaux genres de musique en Ahaggar, ce qui serait certainement 
le meilleur garant d’une revification de la pratique musicale. 
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C43. CHAOUI/CHAOUIA (linguistique/litterature) 

Les donnees generates relatives a l’aire dialectale chaoui ont deja ete presentees 
dans la notice « Aures » (linguistique) (EH, 8) a laquelle on se reportera. 

On precisera que le dialecte chaoui, centre sur l’Aures, deborde largement du 
massif montagneux proprement dit, surtout vers l’ouest en direction de la chaine 
du Hodna (Cf. carte). 

Plusieurs indices montrent que le apport des Chaouis a leur langue est en cours 
de modification depuis quelques annees. La creation de plusieurs associations 
culturelles berberes locales, un debut d’implantation des partis politiques 
« berberes » (RCD/FFS), le developpement de la chanson modeme - a thematique 
volontiers identitaire, semblent indiquer que la conscience «berbere» s’est 
sensiblement developpee dans cette region, traditionnellement discrete sur ce 
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Zone berberophone chaoui'a, Aures et dependances (d’apres E. Doutte et E.-F. Gauthier). 


plan et largement dominee par les courants d’inspiration islamique (reformistes 
classiques («Oulemas») / islamistes). 
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C44. CHARS (art rupestre) 

Avant d’etre cavaliers, les ancetres des Berbers furent de non moins celebres 
conducteurs de chars. Pour cette periode fort ancienne, rares sont les allusions 
litteraires mais elles sont precises et bien documentees. La premiere et la principale 
mention conceme les Libyens orientaux : nous savons grace aux bulletins de 
victoire de Ramses III que les Mashaouash, des le xn e siecle av. J.-C. et sans doute 
bien avant, possedaient des chars atteles a des chevaux ; il devait en etre de meme 
pour leurs voisins. Au v e siecle, Herodote parlant des Garamantes dit qu’ils 
faisaient la chasse aux Ethiopiens troglodytes sur des chars a quatre chevaux (IV, 
183). Mais les Garamantes ne sont pas les seuls Libyens conducteurs de chars, 
Herodote nous apprend que ce vehicule etait connu des Asbytes voisins de Cyrene, 
des Machlyes et des Auses riverains du lac Tritonis et des Zauekes du Sahel 
tunisien dont les chars de combat etaient conduits par les femmes (IV, 189). Des 
Asbytes, qui sont tres vraisemblablement des Isabaten que les Touaregs conside- 
rent comme les premiers occupants du Hoggar et du Tassili n’Ajjer, Herodote dit 
qu’ils sont, de tous les Libyens, les plus habiles a conduire des quadriges. Cette 
habilete etait largement partagee puisque Herodote dit expressement que « c’est des 
Libyens que les Grecs ont appris a atteler a quatre chevaux* (IV, 189). 


Le vehicule 

Le char saharien, tel qu’il est represente dans les peintures et gravures, est le plus 
souvent d’une grande simplicity qui en fait l’originalite. II comprend une plate- 
forme reposant sur un essieu et un timon fixe au train. Examinons ces differentes 
parties : la plate-forme est tantot triangulaire, le sommet du triangle dirige vers 
l’avant, tantot rectangulaire, plus rarement semi-circulaire ; c’est pourtant cette 
forme qui avait ete choisie par les Egyptiens. La plate-forme triangulaire se justifie 
par l’utilisation de deux entretoises obliques qui reunissent le timon et l’essieu. La 
plate-forme rectangulaire, plus frequente dans le nord (Atlas marocain, Fezzan), 
semble avoir ete preferee dans la fabrication de chars plus lourds ; elle est plus 
frequente dans les quadriges (Oued Zigza, Taouz) que dans les biges ; mais il ne 
s’agit pas d’une regie rigoureusement observee, tres nombreux sont les biges a 
plate-forme rectangulaire (Ti-n Hanakaten, Tabarakkat n° 4, Oued Imirhou, 
station du Meandre, Oued Lar’ar, etc.) tandis qu’il existe des quadriges a plate- 
forme triangulaire (Safiet el Baroud). Dans les stations ou sont representes en tres 
grand nombre des chars deteles et de traces parfois schematiques, les trois sortes de 
plate-forme apparaissent sans qu’une majorite significative ne se degage. Qu’elle 
soit semi-circulaire, triangulaire ou rectangulaire, la plate-forme des chars 
sahariens est constitute d’un simple cadre de bois retenant un tressage de lanieres 
de cuir ou de branches flexibles. Cet ensemble etait suffisamment robuste pour 
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Chars graves representes deteles; en haut a l’Oued T-in Mliaout (Amguid, Tassili n’Ajjer) 
dont les deux rambardes sont particulierement bien detaillees; au centre deux chars de 
l’oued Lar’ar (Monts des Ksours) pretendument « schematiques » (releve H. Lhote) ; en bas 
char a deux brancards et un seul joug d’lgherm, sud marocain (releve R. Wolf). 

soutenir le poids du conducteur et suffisamment elastique pour amortir les cahots 
et les vibrations. Les experimentations de J. Spruytte ont montre les qualites de cet 
amenagement tres commun dans l’Antiquite. 

A la difference des chars egyptiens, orientaux et grecs, les chars sahariens sont, 
du moins sur de nombreuses representations, depourvus de rambardes et a fortiori 
de caisse. Les rambardes, quand elles sont figurees, le sont sous la forme de demi- 
cercles de hauteur variable au-dessus de la plate-forme. Elles sont done facilement 
omises sur les representations de chars deteles figures a plat, mais elles devraient, en 
revanche, apparaitre regulierement sur les chars montes qui sont representes de 
profil. La plus precise de ces representations est celle du char detele de l’Oued T-in 
Mliaout (Amguid) : de part et d’autre du timon tres court et d’une plate-forme 
reduite sont figures deux demi-cercles renfermant chacun un croisillon. A 
proximite, dans une autre station d ’Amguid, un char attele a des chevaux au 
galop volant presente le meme dispositif; une ligne souple qui reunit, au-dessus de 
l’essieu, les deux rambardes represente sans doute une corde qui, a l’arriere, 
assurait une securite supplemental au conducteur. Certains chars avaient un 
dispositif qui permettait de fixer verticalement un ou plusieurs javelots. Dans la 
realite ces porte-javelots devaient etre, non pas a l’arriere de la plate-forme, mais 
fixes a la rambarde de droite du char ; la representation du char n° 5 d’lmesseridjen 
(ou Ladjao) a Zaouaten-Laz est tout a fait precise a cet egard, de meme que la tres 
belle peinture de Weiresen ou le porte-javelot est accole a la rambarde. Les javelots 
etaient retenus par des boucles qui apparaissaient nettement sur l’un des chars de 
Tamadjert. 

La plate-forme repose sur le timon, lui-meme solidaire de l’essieu fixe ; elle a 
done la meme disposition que sur les chars egyptiens et orientaux. Le cocher se 
tient done en avant de l’essieu et son poids porte sur le timon et l’attelage. Au 
contraire, dans le char grec, le conducteur se tient en arriere de l’essieu, il fait done 
contrepoids, le timon ou les brancards pesent moins sur l’attelage, la traction est 
plus aisee. 



T 
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Deux representations de biges sahariens de bonne valeur documentaire. A gauche char de 
Weirensen (d’apres Kunz), noter la barre de traction, le porte-javelots derriere la rambarde, 
les roues superposees donnant l’impression d’un « doublement » des jantes. A droite char 
d’Amguid (d’apres Karpoff), l’attelage est celui habituellement pratique durant l’Antiquite 
avec joug au niveau des epaules. 

Le train de roulement est constitue par l’essieu fixe et deux roues folks. Bien que 
les figures ne le montrent pas, on peut supposer que l’essieu traversait l’extremite 
du timon ou se logeait dans une encoche. On remarque sur certaines figures des 
entretoises obliques qui relient le timon a l’essieu. Sur les chars munis de 
brancards, ceux-ci etaient rendus solidaires par une entretoise parallele a l’essieu 
qui pouvait servir de cadre a la plate-forme qui, dans ce cas, est rectangulaire. Dans 
la plupart des cas, l’essieu lui-meme semble avoir servi de cadre arriere a la plate- 
forme, ce qui est sans inconvenient puisqu’il est fixe. Les roues etaient retenues par 
une clavette a l’extremite de l’essieu ; elles etaient fibres ce qui permettait de 
resoudre les problemes de differentiel dans les changements de direction. 
Vraisemblablement, bien que cela ne soit pas visible sur les gravures et 
peintures, la longueur du moyeu suffisait a compenser le differentiel; ce fut en 
tout cas la solution universellement adoptee par les constructeurs de chars a deux 
roues. Les roues des chars sahariens ont 4, 5, 6, 8 rayons, exceptionnellement plus 
(on en compte 14 dans un char d’In-Temeilt mais il s’agit d’une somme des rayons 
des deux roues vues en superposition). Comme il est normal, les deux roues d’un 
char ont le meme nombre de rayons ; il est cependant des exceptions sur les 
representations de style neglige, particulierement celles des chars deteles de l’Atlas 
saharien (Stations du Meandre et de l’Oued Lar’ar) ou du Tafilalet (Taouz). 

Les jantes des roues sont minces, mais dans de nombreuses representations, 
particulierement precises, elles sont figurees par deux cercles concentriques qui ont 
fait croire a l’existence de deux jantes superposees (H. Lhote, 1982). En fait, ce 
figure n’apparait que lorsque le char est vu de profil ; il s’agit d’un precede qui 
permet d’indiquer qu’il y a bien deux roues alors que l’oeil n’en voit qu’une 
(Tamadjert, Akakus, Weiresen, In Temeilt, Tamrit, Aharara, Tedjelamine, etc.). A 
contrario, lorsqu’en faussant la perspective les peintures et graveurs ont represente 
les deux roues decalees dans l’espace et mises a plat, celles-ci sont figurees par un 
seul cercle. Dans la belle station de Tamadjert, les deux precedes ont ete utilises, 
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Deux chars peints de Taraadjert (Tassili n’Ajjer) ; chevaux representes au « galop volant ». Le 
char du has est le seul de tout le Sahara qui soit represente avec une veritable caisse. On 
notera les deux manieres de representer les roues : en haut elles sont superposees et les jantes 
paraissent doublees, en has elles sont figurees a plat et decalees dans une fausse perspective 

(releve Kunz). 

sans doute par le meme artiste qui fut l’un des meilleurs de l’epoque, au Tassili. Les 
conducteurs de char avaient des armes en metal (javelots), ils etaient done en etat 
de fabriquer des bandages metalliques, mais aucun document ne confirme cette 
opinion. On peut, comme J. Spruytte, supposer que les bandes de roulement 
etaient renforcees de cuir. 

L’attelage 

L’attelage* des chars sahariens a fait l’objet, de la part de J. Spruytte, de 
recherches tres poussees, allant jusqu’a la reconstitution en grandeur naturelle et a 
des demonstrations experimentales (Colloque de Senanque). Le mode d’attelage 
saharien n’est pas toujours identique a celui qu’a connu l’Antiquite. En Orient, en 
Egypte, mais aussi chez les Grecs et les romains, l’attelage des chars est assure par 
un joug attache a des fourchons d’encolure. Le joug est fixe au timon par une 
cheville en bois et des courroies qui assurent son maintien dans une position 
toujours perpendiculaire au timon. Un tel attelage est reconnaissable sur les chars a 
deux timons et quatre chevaux graves de l’Oued Zigza ou sur le char peint de Safiet 
el-Baroud ; on le trouve encore dans une gravure de bige de l’AIr (Kori Taguei) et 



Chars / 1881 



En haut, quadriges du Fezzan, Oued Zigzan II (releve P. Graziosi) et, en bas, de l’Atlas, 
Safiet el-Baroud (releve G. Camps) et Erfoud (releve R. Wolf). Dans les deux regions 
apparaissent les deux types principaux d’attelage, a joug unique (a gauche) et a joug double 

(a droite). 

du Tassili (I-n Etouami). Mais sur d’autres figurations, plus nombreuses, en 
particulier sur les peintures du Tassili n’Ajjer, apparait un autre mode d’attelage 
qui est d interpretation difficile. Le joug n’est jamais bien reconnaissable en raison 
de 1 application de la peinture en aplats dans lesquels sont noyes les details et les 
superpositions, mais il est visible que le timon arrive jusqu’a la tete des chevaux. II 
ne s agit done pas d’un attelage a fourchons d’encolure, systeme dans lequel le 
timon ne depasse guere l’epaule des chevaux. Les belles peintures de Tamadjert, 
qui sont parmi les plus soignees du Tassili, montrent bien que le joug (si e’est bien 
un joug) se trouve au niveau de l’occipital et des premieres vertebres cervicales des 
chevaux. Cette disposition n’est pas particuliere a Tamadjert, elle se retrouve dans 
1 Akakus, et en bien d’autres stations du Tassili (T-in Hanakaten, Imessarijen, 
Tabarakkat, Weiresen, ...) ; elle n’est pas sans poser de probleme. J. Spruytte juge 
qu’il est impossible de faire reposer un joug a cet endroit sur un cheval : l’animal 
souffrirait en raison de la faible epaisseur des tissus au-dessus des premieres 
vertebres cervicales, d’autre part, il faudrait maintenir ce joug par un lien qui 
passerait necessairement sous la gorge de 1’animal, ce qui l’etranglerait. Enfin, 
compte tenu de la structure de la tete du cheval, on ne voit pas comment un tel joug 
pourrait servir a la traction du vehicule. 

J. Spruytte en deduit qu’il ne s’agit pas d’un joug mais d’une barre de 
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traction placee sous la gorge des chevaux et a laquelle etait fixee l’extremite du 
timon qui ne doit pas depasser la barre de crainte que les animaux ne se 
blessent. Reste a comprendre comment etait reliee cette barre de traction a la 
tete des chevaux; apres plusieurs essais, J. Spruytte s’est arrete a un hamais de 
tete tres simple, semblable au licol d’ecurie. A l’appui de cette hypothese, 
plusieurs demonstrations experimentales montrerent que des biges atteles de 
cette maniere pouvaient etre menes aux differentes allures, du pas au vrai 
galop. La peinture de Weiresen particulierement detaillee montre, sans doute 
possible, la position de la barre de traction sous la bouche des chevaux. Une 
autre observation faite par J. Spruytte regoit son explication: presque tous les 
chevaux atteles aux biges sahariens sont, sur les peintures, depourvus de queue ; 
il ne s’agit pas d’alteration d’une peinture plus claire puisque le moignon de la 
queue coupee est bien visible, a Tamadjert en particulier; or, cette mutilation 
etait rendue necessaire sur de tels attelages qui laissaient les renes flottantes 
puisqu’il n’etait pas possible de placer des passe-guides sur les fourchons 
d’encolure comme sur l’attelage classique. Les renes, qui allaient directement 
de la bouche du cheval aux mains du cocher, auraient risque de s’emmeler a la 
queue. 

Ce mode d’attelage par barre de traction n’est pas sans rappeler les alliances de 
mors rigides qui permettent de dresser des chevaux et de les entrainer a toumer en 
meme temps. II n’est pas impossible que les peintures du Tassili sur lesquelles ce 
mode d’attelage est reconnaissable representent precisement des scenes de 
dressage. 

II existe au Tassili quelques representations de quadriges; celui d’Amsedent 
porte deux personnages, et a Iheren le vehicule possede deux timons comme les 
chars graves du Fezzan ou de l’Atlas. On connait aussi des chars atteles a trois 
chevaux a Tesigmet, dans l’Oued Djerat, et a Tirar ; ces chars ont egalement deux 
brancards. 

Les chars sahariens ne sont pas uniquement atteles a des equides. Des 
representations, aussi bien a l’Oued Djerat que beaucoup plus tard a Aouda- 
ghost en Mauritanie, montrent des chars atteles a des bceufs. II s’agit de vehicules 
dont la structure est identique a celle des biges. A l’Oued Djerat, ces chars 
portent deux personnages et ont deux timons ou brancards lorsqu’il y a un seul 
animal tracteur. Parmi les gravures de chars du Sud marocain, on note meme de 
vrais chariots a quatre roues. Des auteurs (H. Lhote, R. Wolf, 1982) ont affirme 
que tous les chars de l’Atlas et ceux de l’Ouest africain (Sahara occidental, 
Mauritanie), qui paraissent les plus tardifs, etaient atteles a des bceufs. Dans ces 
regions, le cheval n’aurait ete introduit que lorsqu’il fut monte ; de fait dans 
l’Adrar des Ifoghas, les nouvelles recherches de Ch. Dupuy permettent de penser 
que les chars rupestres, toujours deteles, apparaissent dans des ensembles 
ignorant le cheval. II est en revanche impossible d’etendre cette remarque a 
l’Atlas saharien. La decouverte du quadrige peint de Safiet el-Baroud (G. Camps 
et M. Hachid, 1982) apporte la preuve que dans ces regions les chars pouvaient 
etre atteles a des chevaux. 


Typologie des chars 

En examinant l’ensemble de la documentation foumie par l’art rupestre nord- 
afficain et saharien, il est possible de proposer une typologie des chars. Les plus 
nombreux sont les biges. Ils sont representes dans toutes les regions, soit atteles a 
des chevaux, soit tires par des bceufs, soit deteles. Ils possedent un seul timon. 
L’allure des chevaux sur plusieurs representations du Tassili les a fait denommer 
« chars au galop volant », ce qui est un raccourci hardi. Les chevaux sont, en effet, 
figures avec les pattes en extension vers l’avant et vers l’arriere de telle fagon 
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qu elles forment presque une horizontale avec la ligne du ventre ; cette licence 
accentue le dynamisme de la scene. Le plus souvent les jambes des chevaux font un 
angle de 130 a 1 40° avec la ligne du ventre : ces chevaux sont done represents dans 
un galop cabre qui fut la formule adoptee dans l’art occidental jusqu’au 
developpement de la photographic. Nous ne retiendrons done pas, bien qu’elle 
soit frequemment utilisee, la categorie des biges «au galop volant » d’autant plus 
qu elle implique certaines relations stylistiques (art mycenien) auxquelles on a 
voulu donner une valeur chronologique. II est sur, et plusieurs stations le montrent, 
que les differentes allures des chevaux (« galop volant », « galop cabre » deplacement 
au pas, arret) ont ete representees par les memes artistes et qu’il ne peut y avoir 
d’ecart chronologique entre ces differentes figures. 

A 1 oppose des « chars au galop volant », e’est-a-dire des biges atteles des 
peintures du Tassili et de quelques rares gravures, des auteurs, et particulierement 
H. IJiote, ont introduit la categorie dite des « chars schematiques ». Ces chars sont 
generalement graves et represents presque toujours deteles. L’image est reduite au 
joug, au timon, aux deux roues reunies par l’essieu, la plate-forme et exception- 
nellement la rambarde et, plus rarement encore, les porte-javelots. Je ne comprends 
pas pourquoi ces representations sont qualifiees de schematiques, alors que 
personne ne songera a qualifier de schematiques les chars deteles qui, dans les 
peintures tassiliennes, voisinent avec ceux « au galop volant » qui leur sont 
manifestement contemporains. Or ces chars deteles sont aussi « schematiques » 
que ceux de 1 Atlas saharien. Organiquement, ces chars sont les memes ; compte 
tenu de ce que nous avons reconnu et de leur assemblage et de leur mode 
d attelage, nous les appellerons desormais, qu’ils soient atteles ou non, les biges 
sahariens. Ces biges peuvent etre atteles a des chevaux ou a des boeufs et 
connaissent au moins deux modes d’attelage : le joug (d’encolure ou de garrot) 
et la barre de traction. 

L autre categorie, distincte de la precedente par le mode d’attelage, est le 
quadrige. Les chars atteles a quatre chevaux sont rares. Longtemps ne furent 
connues que les cinq gravures representant des quadriges dans les trois stations de 
1 Oued Zigza et dans celle de l’Oued Messaouda III au Fezzan (P. Graziosi, 1942). 
Ces quadriges n ont pas tous le meme attelage. Sur les uns, les quatre chevaux sont 
reunis sous le meme joug ; sur d’autres, chacun des deux timons supporte un joug 
sous lequel sont atteles deux chevaux. Ce dispositif, plus rationnel, fut celui adopte 
sur un char grave du Jbel Idmisane (Jbel Bani, Sud marocain). Le char peint 
recemment decouvert a Safiet el-Baroud (region de Djelfa) apporte des precisions 
interessantes sur le mode d attelage des quadriges. Ici aussi, le joug est unique, mais 
il est fixe a un timon egalement unique, comme sur les biges. Ce mode d’attelage de 
Safiet el-Baroud parait extremement fragile et difficile a mener. II faut que les betes 
soient tres dociles et sachent conserver une allure reguliere. Cette necessite 
explique la figuration d’une alliance de mors qui reunit les quatre bouches des 
chevaux. Ce detail a son importance, il montre a quel degre de technicite etaient 
parvenus les dresseurs de chevaux du Magheb protohistorique. On peut etre 
trouble par la tres forte variabilite des attelages de quadrige alors que ces figures 
sont elles-memes tres rares. Ces variations sont peut-etre le reflet des recherches 
techniques et des experimentations diverses auxquelles se livraient les Libyens qui, 
d apres Herodote (IV, 189), «ont appris aux Grecs a atteler a quatre chevaux ». 
s ^ ans l es massifs centraux sahariens, trois quadriges seulement sont connus : il 
s agit des peintures d’Amsedent, dont le conducteur est accompagne d’un autre 
personnage,, d Iheren, dont le char possede deux timons, et la remarquable 
figuration d Ekat n-Ouchere qui se difference de toutes les autres representations 
de chars sahariens, par ses dimensions plus importantes (80 cm), le dessin des 
chevaux d une grande finesse et empreint d’un certain manierisme (figure de la tete 
et des sabots), 1 allure des betes representees dans le cabre en levade, dans la 
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disposition en echelon qui evite la superposition en une silhouette unique et donne 
un effet de perspective. A l’inverse des autres peintures, les queues et les crinieres 
sont fidelement figurees ainsi que la bouche ouverte, la machoire tiree en arriere par 
la traction du mors. II est bien regrettable que le char lui-meme ait presque 
completement disparu, il n’en subsiste qu’une roue et de l’aurige ne demeurent que 
le haut du torse revetu d’une cape a bord festonnee et un bras qui semble faire un 
geste de victoire. Cette peinture si differente des autres representations tassiliennes 
echappe totalement au style equidien et je me range volontiers aux conclusions de 
A. Miiller-Karpe (1980) qui y reconnait une oeuvre « classique » plus recente que les 
biges sahariens figurant sur la meme paroi. II semble difficile de faire remonter la 
date d’execution de cette oeuvre au-dela du v e -vi e siecle av. J.-C. 

Quoi qu’il en soit, il est manifeste que le char d’Ekat n-Ouchere appartient a une 
epoque plus recente que les biges sahariens. 

Les chars a deux brancards ou plus constituent une categorie non negligeable. 
J. Spruytte a montre qu’ils pouvaient avoir servi au dressage. 

Dans le Sahara central, ceux qui presentent une telle disposition sont plutot 
atteles a des boeufs (Oued Djerat, Ti-n Bedjedj). 

La typologie des chars rupestres sahariens serait incomplete si nous rejetions des 
engins, tous graves, de forme bizarre. Parmi les bizarreries, il faut retenir les tres 
rares representations de chariots a quatre roues limitees a l’Atlas saharien 
occidental, le Tafilalet et la Mauritanie. On en connait trois representations a 
l’Oued Lar’ar et toutes trois ont un train avant a roues plus petites que le train 
arriere, aucune n’est dotee d’un timon ou de brancards. De tels engins sont 
reconnaissables dans l’autre grande station de chars graves a Aouineght en 
Mauritanie et a Taouz dans le Tafilalet. Dans cette demiere station, il existe 
aussi un veritable « train de chars » fixes les uns aux autres. 

On a peine a croire a la realite de ces assemblages qui semblent etre nes de la 
fantaisie de l’artiste ou de la volonte de multiplier un signe symbolique. Assez 
fantaisistes egalement nous paraissent deux representations, l’une a Aouineght, 
l’autre a Hadjar Berrick, de chars a deux roues dotes d’un timon fixe a deux jougs 
places l’un derriere l’autre. Cet attelage en ligne de quatre chevaux ou boeufs atteles 
deux par deux doit peut-etre compter parmi les essais ou les experimentations 
tentes par les eleveurs sahariens. 


Repartition des chars rupestres 

La repartition des figurations de chars dans l’ensemble saharien merite un 
examen particulier. Cette repartition n’est pas reguliere, il existe, en fait, trois 
grands ensembles assez nettement separes par des zones dans lesquelles aucune 
figuration de char n’a ete jusqu’a present signalee. Le plus anciennement reconnu 
et les plus important est celui des massifs centraux : Tassili n’Ajjer, qui est le plus 
riche et qui compte les meilleures representations de chars, Ahaggar, Air et Adrar 
des Ifoghas. Les chars de Timmissao, dans le Tassili n’Ahaggar, assurent la 
jonction entre 1’ Ahaggar et l’Adrar. On peut rattacher a cet ensemble les rares chars 
de Blaka, et tres loin, vers le nord, le groupe du Fezzan remarquable par ses 
quadriges. Le second grand ensemble est presque uniquement constitue de figures 
de chars deteles graves sur les parois greseuses de l’Atlas saharien depuis le 
meridien de Djelfa a Test jusqu’a 1’ Anti-Atlas occidental. Il est possible de rattacher 
cet ensemble atlasique au troisieme qui occupe la region occidentale ; celui-ci est 
plus disperse, du Rio de Oro jusqu’a l’Aouker, il est constitue d’une constellation 
de stations dont les plus meridionales atteignent presque la latitude des boucles du 
Niger et du Senegal. 

On ne croit plus guere aux « routes des chars » que certains auteurs avaient era 
dessiner en reunissant entre elles les premieres figurations de chars connues. Rien 
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n etait plus fallacieux que ces pretendus traces et circuits routiers transsahariens. 
La multiplication des decouvertes permet aujourd’hui d’affirmer que les chars ont 
ete representes en gravure ou en peinture dans toutes les regions du Sahara ou il 
existait les supports rocheux indispensables. Les massifs centraux sahariens, les 
plateaux du Sahara occidental, les falaises de l’Atlas saharien et de 1’Anti-Atlas 
marocaui sont les regions les plus riches en representations de chars mais ce sont 
aussi, bien evidemment, les plus riches dans toutes les autres manifestations de l’art 
rupestre. 

II est cependant une zone montagneuse a souhait, riche en gravures diverses qui 
ne possede aucune figure de char ; il s’agit du Tibesti. En fait a Test du 1 5 e degre de 
longitude est, il n y a plus d’images de chars, ces dernieres ne reapparaissent que 
dans la vallee du Nil. Le monde toubou fut aussi reffactaire a la roue qu’il le fut a la 
langue et a 1 ecriture berberes. Cette absence de chars au Tibesti, comme en 
Ennedi et au jbel Ouhenat (Van Noten, 1978), est d’autant plus curieuse que nous 
savons, par les textes, que les Libyens, voisins de la Cyrenaique et de la Grande 
Syrte, etaient non seulement possesseurs de chars mais etaient meme consideres 
comme d’eminents specialistes en attelage (Herodote, IV, 189). Qu’on interroge 
les textes ou qu’on pointe sur la carte les representations de chars, on ne peut 
echapper a une constatation flagrante : l’extension des chars dans le nord-ouest de 
l’Afrique correspond exactement a la zone sur laquelle s’etendit la langue berbere. 
Berberophonie ancienne et charrerie vont de pair au Sahara. Il est done tentant de 
mettre en parallele l’arrivee des Berberes au Sahara et l’introduction dans ces 
regions du cheval et du char. 

Plusieurs auteurs, dont moi-meme, ont longtemps defendu cette these. On 
envisageait une conquete du Sahara par les Paleoberberes qui, disposant d’armes 
de metal et de chars leur permettant des deplacements rapides, imposerent leur 
domination aux anciens pasteurs negroldes ou du moins melanodermes, les 
Bovidiens, restes a 1 age de la Pierre. De fait dans la classification chronologique 
traditionnelle de Part rupestre saharien, aux eleveurs Bovidiens succedent les 
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Equidiens, conducteurs de chars, ancetres des cavaliers Getules et des Touaregs 
meharistes. 

Aujourd’hui, grace a une meilleure connaissance des divers styles de peintures 
du Tassili n’Ajjer, les choses paraissent plus complexes. On ne doute pas d’une 
progression vers le sud des populations mediterraneennes, qui paraissent bien etre 
des Paleoberberes, mais cette arrivee des Blancs au Sahara (qui au debut de 
Pepoque pastorale etait peuple de melanodermes et de vrais Noirs representes dans 
les oeuvres du style de Sefar-Ozaneare) s’est effectuee avant l’apparition du cheval 
et du char. En effet, entre le Bovidien ancien (style de Sefar-Ozaneare) et Pepoque 
du cheval s’intercale une phase ou du moins une ecole stylistique, celle d’lheren- 
Tahilahi (A. Muzzolini, 1986), qui represente exclusivement des populations 
mediterraneennes, dont l’equipement, les vetements, les parures de tete sont 
semblables a ceux des Libyens (Rebu, Meshaouash, Tehehu, Tehenu, ...) que les 
Egyptiens figuraient sur les parois de leurs monuments. Confirmant cette presence 
ancienne de Mediterraneens dans le desert libyque, les documents egyptiens 
distinguent nettement des les premieres dynasties, les Libyens de race blanche et 
les negres du pays de Yam (Nubie). II est manifeste qu’a un certain moment au 
cours du Bovidien, les populations a peau sombre disparaissent des peintures et 
sont remplacees par des Mediterraneens que nous sommes en droit de considerer 
comme des Paleoberberes ; ce sont leurs descendants qui re?urent de leurs voisins 
orientaux le char et l’animal qui servait a le tracter. 


Chronologie 

L’examen de la repartition des chars nous conduit naturellement aux problemes 
chronologiques. 

Le cheval*, malgre des tentatives maladroites pour faire admettre l’existence de 
vrais chevaux sauvages en Afrique (H. Lhote, 1970, 1982) est un animal introduit 
par l’homme. Aucun Equus caballus n’est connu au Maghreb, et dans le reste de 
1 ’Afrique, apres l’Aterien ; a l’Holocene, il n’existe plus que des asiniens sauvages 
(G. Camps, 1984). La situation est la meme en Europe occidentale ou les plus 
anciennes traces de domestication du cheval ne peuvent etre anterieures a 1 800- 
2000 av. J.-C., peut-etre en relation avec l’expansion du vase campaniforme, mais 
les documents sont rares et souvent discutables. En fait ce n’est pas avant Page du 
Bronze que les populations europeennes les plus proches de PAffique ont possede 
des chevaux et ont pu les faire connaitre aux Paleoberberes. 

II n’est pas impossible qu’une arrivee de chevaux europeens ait pu se faire a 
travers le Detroit de Gibraltar. Les relations entre la Peninsule iberique et le Maroc 
a Page du Bronze sont suffisamment importantes pour que l’on puisse retenir une 
possible origine europeenne d’une partie du stock caballin de PAffique du Nord. 
Mais il est evident que cet eventuel apport europeen n’intervient que pour une 
infime part dans le peuplement de PAffique en chevaux. Le cheval barbe 
(D. Bogros, 1987), tout en presentant des affinites notables avec l’andalou et le 
camarguais (qui peuvent d’ailleurs tirer leur origine de ce cheval afficain) 
appartient incontestablement au type oriental, comme son cousin meridional, le 
cheval de Dongola (ou Dongolawi). Les chevaux nord-africains, sahariens et 
dongolawi ont pour origines lointaines les steppes asiatiques ; ils ne peuvent done 
etre anterieurs a l’apparition du cheval en Egypte. 

Traditionnellement, on attribue aux Hyksos, l’introduction du cheval en Egypte, 
mais les temoignages precis font defaut. 

A partir du regne d’Ahmosis, premier pharaon de la XVIII e dynastie, les 
temoignages de l’existence de chars et de chevaux se multiplient, de telle sorte 
que meme les esprits les plus critiques ne peuvent nier la presence de chars dans 
l’armee egyptienne et la possession de chevaux par les pharaons a partir de 1580 av. 
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J.-C. On ne sombrera pas dans le ridicule de donner une date precise de 
1 introduction du cheval en Egypte mais, compte tenu du fait que le char de 
combat a roues legeres a rayons etait connu en Syrie au debut du n e millenaire, on 
peut penser que meme sans la domination hyksos, le char et son element moteur, le 
cheval, auraient fatalement penetre en Egypte avant le milieu du meme millenaire. 

Or aucun obstacle ne s’opposait a une propagation rapide du cheval et du char 
dans la vallee du Nil et plus a l’ouest dans le pays des Tehenu (entre l’oasis de 
Siouah, le Fayum et la mer) et plus au sud dans celui des Tehenu... De proche en 
proche, le cheval put gagner les regions plus occidentales, d’abord celle des Rebu 
(Libyens) et des Mashaouash, plus loin encore le pays peuple par les ancetres des 
Garamantes. Or, contrairement a ce qui est dit parfois (A. Muzzolini, 1982), les 
documents ne font pas defaut qui peuvent etayer cette these. II est vrai que par 
hypercriticisme, on peut se permettre de denier toute valeur documentaire aux 
textes officiels egyptiens qui nous apprennent que lors de la troisieme campagne de 
Ramses III contre les Libyens et leurs allies qui avaient envahi le Delta occidental, 
les armees du Pharaon s’etaient emparees de Mesher, fils de Kaper roi des 
Mashaouash, et d’un butin comprenant, entre autres, 183 chevaux et anes et une 
centaine de chars. Ces faits sont dates de Pan 1 1 du regne, soit en 1 1 87 av. J.-C. Or 
il importe de noter que ces chars ont ete pris aux Mashaouash qui, contrairement 
aux Tehenu, ne sont pas des voisins immediats de l’Egypte. O. Bates les situe 
primitivement a 1 ouest des Rebu, sur les bords de la grande Syrte, on peut les 
considerer comme ks ancetres des Maces de Pepoque classique. On peut done 
affirmer qu au xm siecle, et certainement depuis au moins deux siecles, les 
Libyens orientaux possedaient des chars et elevaient des chevaux. Ces chars etaient 
des biges, comme ceux d’Egypte et comme ceux qui furent figures dans les 
peintures tassiliennes. Tres vraisemblablement cet attelage, simplifie par les 
Sahariens, se maintint jusqu’a la fin de Putilisation des chars. Mais des le V e 
siecle, Herodote en apporte le temoignage, les Libyens attelaient aussi a quatre 
chevaux des chars de preference munis de deux timons, tels qu’ils sont figures au 
Fezzan et dans l’Atlas. Si nous retenons i’assertion d’Herodote attribuant aux 
Lybiens,, sinon 1 invention, du moins la priorite de cette pratique par rapport aux 
Grecs, c est au VII siecle (courses de quadriges au cours des jeux olympiques) et 
meme jusqu au redacteur de Plliade qu’il faudrait remonter puisque les Acheens 
utilisent le quadrige pour se rendre au combat (E. Delebecque, 1951). Quant aux 
vehicules plus lourds a deux brancards, tires par un animal ou trois, les plus anciens 
temoignages sont ceux de Chypre dates du vu e siecle (F. Chamoux, 1975, p. 93- 
95). 

La fixation d’un terminus a quo n’est pas plus aisee. Certaines peintures de chars, 
sont, comme a Tabarakkat (N. OrlofF, 1982), recouvertes de tifinaghs anciens, 
mais il est impossible de fixer la chronologie de cette ecriture ; on sait seulement 
que ses manifestations les plus anciennement datables au Sahara ne sont pas 
anterieures au i siecle av. J.-C. (G. Camps, 1978). Or, a cette date, il y a fort 
ongtemps que Garamantes, Getules et autres Paleoberberes sont devenus 
cavaliers, sinon deja des chameliers. Si quelques plaustra roulent encore dans les 
campagnes africaines et quelques chars a boeufs dans Pextreme Sud-ouest 
mauntanien, le char de guerre est abandonne depuis longtemps. C’est dans le 
recit de Pexpedition d’Agathocle en Afrique par Diodore de Sicile (XX, 38, 2) que 
nous trouvons la demiere mention de chars de combat chez les Libyens de la 
Tunisie centrale . lors des operations d ’intimidation des Carthaginois chez les 
Zuphones en 310 av. J.-C., Agathocle se porta a leur rencontre avec 8 000 
fantassins, 800 cavaliers et 50 chars libyens. Il existe bien un autre texte de Strabon, 
qui attribue aux Pharusiens du Sud marocain la possession de chars a faux (XVII, 

3, 7), mais cette assertion est plus que suspecte, elle se rattache a la legendaire 
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origine perse des Pharusiens et des Perorsi dont on retrouve les elements chez 
Salluste, Pomponius Mela et Pline l’Ancien. 

Les chars de guerre etaient encore en usage chez les Bretons au l er siecle de notre 
ere, mais ils n’apparaissaient plus que comme des survivances insulaires ; il n’est 
pas impossible que certaines regions africaines se soient montrees aussi conserva- 
trices. 

En bref, les « dates » extremes de l’apparition et de la disparition des chars 
delimitent un vaste espace chronologique de l’ordre de quinze siecles. 

On comprend done qu’au cours de cette tres longue periode, plusieurs types de 
chars, plusieurs modes d’attelages, plusieurs especes d’animaux aient pu etre 
utilisees. Mais les plus anciens, les mieux figures egalement sont incontestablement 
les chars peints du Tassili et de ses abords, ces biges sahariens, que dans un 
raccourci pittoresque H. Lhote a appeles «les chars au galop volant ». Ces chars 
font leur apparition dans un milieu qui se distingue du style d’lheren-Tahilahi par 
une esthetique quelque peu differente qui sacrifie volontiers la realite au 
dynamisme, tels que le galop volant des chevaux ou la position tendue vers 
l’avant des conducteurs, contraire a celle qu’adopte instinctivement l’aurige sur sa 
plate-forme de lanieres. Les vetements paraissent plus simples que ceux de 
l’epoque precedente, il est vrai que l’application de la peinture en larges aplats 
rend impossible la representation des details. On peut reconnaitre deux vetements 
masculins chez les Equidiens ; mais il est difficile d’etre aussi precis que H. Lhote 
pour qui les tuniques longues seraient plus recentes que les tuniques courtes dont le 
retroussis semble indiquer qu’elles etaient en cuir, comme la «tebetik» que 
portaient encore au debut du siecle les esclaves en Ahaggar. 


Usage des chars 

Quel etait l’usage de ces chars ? Herodote nous apprend que les Garamantes 
conduisant de tels engins poursuivaient les Ethiopiens ; mais il s’agit de quadriges. 
Au meme moment, le char servait aussi de voiture de prestige chez les Machlyes et 
les Auses voisins du Tritonis, au cours de ceremonies religieuses en l’honneur 
d’une deesse libyque assimilee a Athena. Dans son dernier ouvrage, H. IJrote 
s’attache a demontrer que les chars sahariens etaient des engins de guerre. Je pense 
que l’auteur est d’accord avec moi pour ne pas etendre ce caractere aux chars 
atteles a de paisibles bovins ; or, il faut le rappeler, certains de ces chars sont 
identiques a ceux atteles a des chevaux, comme le montre la scene peinte de 1 Oued 
Djerat. Rappelons aussi que, d’apres H. Lhote lui-meme, la plupart, sinon tous les 
chars graves de l’Atlas et de Mauritanie auraient ete atteles a des bceufs. En fait, a 
l’appui de sa these sur les chars de guerre, H. Lhote ne peut citer qu’une seule 
scene qu’il appelle le «splendide combat » de l’Oued Djerat dans laquelle il 
reconnait au milieu de fantassins armes de lances et du bouclier rond, un char 
attele a deux chevaux monte par trois hommes dont un semble se tenir a 
califourchon au-dessus de l’encolure des chevaux en prenant appui sur le timon 
et tenant un bouclier rond ; or ce personnage a les memes aspects et equipements 
que les autres fantassins. Si on l’elimine, e’est-a-dire si nous le rattachons a la scene 
du combat de fantassins, on obtient une representation tout a fait classique de 
l’habituel bige saharien. Nous pensons qu’il y a tout simplement superposition 
partielle et que le char, a une echelle beaucoup plus petite que les combattants, 
n’appartient pas a la scene. En fait, jamais le conducteur seul sur son char n est 
montre dans une attitude menagante. Meme lorsqu’il tient un ou plusieurs javelots, 
il n’est jamais figure dans la position du lanceur. L’arme n’est jamais pointee 
horizontalement vers une ennemi absent. En revanche, il brandit souvent son fouet 
ou un martinet a deux cordes pour activer la course de ses chevaux. 

Une autre theorie, particulierement aventuree fut, un temps, soutenue par G.- 




Peinture « equidienne* de la grotte de Tamadjert (photo Touron). 


Ch. Picard (1958) qui voyait dans les representations de chars au Sahara, le 
souvenir de courses vues dans les cirques des villes romaines du nord, Tripolitaine 
ou Byzacene. II fut facile d’opposer a cette hypothese de nombreux arguments : les 
biges atteles a des chevaux au galop volant du Tassili sont certainement anterieurs a 
1’ epoque romaine ; les chars de course qui paraissent dans les spectacles du cirque 
etaient des quadriges ; les chars sahariens sont souvent representes deteles, ce qui 
ne correspond guere au souvenir que l’artiste aurait garde d’une course ; il en est de 
meme pour les scenes representant des animaux au pas ou tenus en longe. Nous ne 
reviendrons pas sur les chars atteles a des boeufs qui ne peuvent etre des chars de 
course. Ces differentes remarques et le fait que la phenomene soit atteste dans tout 
le Sahara ont fait abandonner cette hypothese par son auteur lui-meme. Le 
quadrige si exceptionnel d’Ekat n-Ouchere, de date certainement plus recente que 
celle des biges sahariens, pourrait etre, en revanche, l’oeuvre d’un voyageur ou d’un 
Garamante ayant suffisamment ffequente les milieux citadins pour etre impregne 
des canons artistiques helleniques. 

Les chars sahariens de la phase equidienne ancienne apparaissent dans une 
societe qui semble plus hierarchisee que celle qui est representee dans le style 
d’lheren-Thailahi. Ces vehicules, introduits en meme temps que les chevaux, 
peuvent, des cette epoque, etre atteles a des boeufs (Oued Djerat), mais sur les rares 
peintures ou sont figures de tels attelages, il est aise de reconnaitre surtout des 
femmes accroupies ou assises sur la plate-forme. L’allure paisible des bovins qui 
tractent ces vehicules fait penser a des deplacements lents, voire a des promenades 
ou a des visites ; en bref, ces boeufs atteles au char remplacent les boeufs porteurs de 
1 epoque bovidienne finale (style d’lheren-Tahilahi) sur lesquels s’etaient juchees 
les elegantes revetues de leurs plus beaux atours. Ces rares scenes confirment que 
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les chars etaient parfaitement integres dans la vie sociale des Equidiens. Les 
panneaux de Tamadjert sont particulierement eloquents: on voit des chevaux 
conduits pour etre atteles a des chars, des chars en pleine action, representes dans 
un style tres dynamique, des personnages conversant, assis sur des tabourets a 



Chars tires par des boeufs, peintures de l’oued Djerat (releve H. Lhote). Le char de gauche 
muni de deux brancards est attele a un seul boeuf, celui de droite, transportant une femme est 
attele a deux boeufs que conduisent deux pietons. 

pieds retoumes, des femmes dans leur hutte ou enclos et meme de gracieuses 
jeunes filles portant des mini-jupes transparentes. Plutot que des scenes de combat, 
ce sont des scenes paisibles de la vie quotidienne qui sont ainsi reproduites. 

Les chars, certes, peuvent avoir joue un certain role pendant les combats. Le fait 
que les javelots soient fixes a la rambarde est un argument non negligeable, encore 
que ces javelots aient plutot servi a chasser le mouflon ou la gazelle comme le 
montre la scene peinte d’Ala n-Edoument. Les biges legers sahariens ne pouvaient 
etre des chars de guerre, ce a quoi, nous l’avons dit, aucune scene peinte ou gravee 
ne fait reellement reference. La presence d’une seule personne sur la plate-forme ne 
correspond pas non plus a une utilisation belliqueuse de ces engins. Les chars de 
guerre orientaux ont au moins deux passagers, le cocher et l’archer ou le lancier. 
Les bas-reliefs ramessides d’Abu-Simbel, representant la bataille de Kadesch, 
montrent des chars, hittites et egyptiens, occupes par trois personnes, le cocher, le 
lancier et le porte-bouclier. C’est une licence de majeste qui permet a Fartiste 
egyptien de representer si souvent le pharaon seul sur son char lance au galop 
tandis qu’il tire a Fare contre des Asiatiques (decor de la caisse du char de 
Toutmes III) ou chassant les animaux du desert (chasse de Ramses III a Medinet 
Habu). Des defunts de haut rang sont parfois representes dans des scenes de chasse 
du meme genre (Tombe d’Ouserhat, vers 1430). L’artiste savait bien que les renes 
demeuraient indispensables, aussi prenait-il soin de le representer attachees au 
niveau de la ceinture de Farcher. II n’est pas impossible d’ailleurs que cette 
conduite ait ete reellement pratiquee, mais avec des chevaux specialement dresses 
et sur de tres courtes distances. Lors des defiles triomphaux, le pharaon conduisait 
seul son char, du moins est-ce ainsi qu’il est represente. 

Les peintures et gravures sahariennes ne representent qu’exceptionnellement 
des biges montes par plusieurs personnes. L’exemple le plus interessant est celui 
d’Ala n-Edoument publie par H. Lhote. Sur la plate-forme curieusement recour- 
bee en nacelle se tiennent deux personnages debout et un troisieme qui semble 
assis; le plus petit conduit l’attelage alors que le plus grand, le maitre. 
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exceptionnellement peint en blanc, s’apprete a lancer un javelot en direction de 
deux mouflons qui s’enfuient devant le char. 

On connait au Tassili des chars montes par deux personnes a Ti n-Bedjedj et 
Takededoumatine. Les biges portant deux personnes sont done tres rares, en 
revanche, sur les chars peints atteles a des boeufs et surtout sur les quadriges, que 
nous savons etre plus recents, le cocher est souvent accompagne d’un passager. 

Guerre, chasse, course, dressage, en fait ces engins sont susceptibles de servir a 
tout cela aussi bien qu’a de simples deplacements de personnes mais surement pas 
au transport de marchandises le long de « routes » mythiques. 

II est bien evident que les possesseurs de char et d’un attelage de deux chevaux 
au moins constituaient, sinon une caste guerriere, du moins un groupe social 
dominant appartenant a l’ethnie mediterraneenne qui des l’epoque d’lheren- 
Tahilahi avait impose sa domination aux Bovidiens melanodermes, auteurs des 
peintures du style de Sefar-Ozaneare. Comme les heros homeriques et comme les 
Hippeis, leurs contemporains du style geometrique grec, ces chefs equidiens 
aimaient a parader sur leurs chars rapides. Peut-etre meme, comme les princes 
acheens, se rendaient-ils sur leurs chars jusqu’aux lieux de combat, mais comme 
eux, ils mettaient pied a terre pour combattre. 

Ni vehicule de transport, ni char de guerre, le bige saherien parait etre un engin 
de prestige permettant a une classe dominante d’affirmer sa preponderance. Image 
de puissance, on comprend que par la suite, la figure seule du char, en dehors de 
tout contexte social, ait fini par devenir un symbole, simple signe que l’on peut 
repeter inlassablement, dans l’infini du desert. 
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C45. LA CHEFFIA 

La Cheffia est au centre d’une region forestiere qui se poursuit au-dela de la 
frontiere tunisienne. Situee sur les bords de l’oued el-Khebir, qui devient en aval 
l’oued Nacmussa, la localite a donne son nom au barrage de retenue construit sur 
cet oued. La Cheffia jouit d’une certaine renommee aupres des specialistes des 
origines libyco-berberes en raison du tres grand nombre d’inscriptions libyques 
trouvees dans la region. La plupart des ces epitaphes proviennent de necropoles 
rustiques dependant de petites agglomerations numides en voie de romanisation, 
citons le Kef beni Fredj (antique Thullio), le Chabet el-Mekous, Ain el-Hofra, Ain 
Kermat Smine, Gentoura etc. 

Dans son Recueil des Inscriptions libyques, J.-B. Chabot a, un peu artificiellement, 
distingue les regions de Ghardimaou, de la Cheffia, des Chebnia, de Lamy (Bou 
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Hadjar). En fait cette division n’a d’autre justification que d’introduire des 
coupures commodes dans une zone tres etendue dans laquelle les inscriptions se 
comptent par centaines. Cette zone riche en inscriptions libyques se poursuit 
largement en Tunisie et en Algerie jusqu’a la Seybouse et vers le sud jusqu’a Souk- 
Ahras. 

C’est toutefois la region de la Cheffia qui presente la plus forte densite 
descriptions. Quelques inscriptions bilingues latino-libyques ont permis de 
dater du i er siecle de notre ere la plupart des necropoles. Une analyse des 
ethnonymes devines dans certains inscriptions invite a attribuer ces necropoles 
aux differentes fractions d’une super-tribu ou confederation numide, celle des 
Misiciri*. 
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C46. CHELLENSES 

Des Numides Chellenses sont attestes par une inscription ( C.I.L. , VIII, 16352) 
trouvee a Ain Zouarin, a 3 km au N.N.-E. d’Ebba ( Atlas arch. Tun., 1/100 000 e , 
f. XXIX : Ksour, entre les n° 79 et 86). On en conclut que le lieu-dit se nommait 
dans l’Antiquite Cellae, un toponyme latin frequent, qui designe orginellement un 
ensemble de celliers. Ainsi, les Numides Chellenses seraient simplement des 
Numides de Cellae, avec une fantaisie orthographique. 

Mais Chellenses pourrait etre tout aussi bien un ethnonyme d’origine libyque : 
Ammien Marcellin (XXIX, 5, 20) appelle le Zaccar mon Transcellensis et Corippus 
(Joh., II, 75 et VI, 390) nomme Urceliana manus une tribu que Vegece ( Epit . rei mil., 
Ill, 23) appelle Ursiliani*. La region habitee par les Chellenses a toujours fait partie 
de la Numidie traditionnelle. A l’epoque byzantine, Obba (Ebba) est encore placee 
en Numidie par Procope (De Aed., VI, 7, 10), tout comme Laribus (Lorbeus). 

J. Desanges 


C47. CHENANI (Cananeens) 

« Demandez a nos paysans qui ils sont : ils repondront, en punique, qu’ils sont 
des Chenani. Cette forme corrompue par leur accent ne correspond-elle pas a 
Chananei ? » (Epistol. ad Romanos, P.L. XXXIV-XXXV, p. 20096). C’est par 
cette assimilation discutable sur le plan philologique mais conforme aux a peu 
pres etymologiques et calembours dont les Anciens etaient si friands que saint 
Augustin apportait sa contribution a la legende des origines cananeennes des 
Berberes. En fait il semble que cette legende est deja formee a l’epoque de 
l’eveque d’Hippone et se nourrit de la culture biblique qui se repand alors dans 
les milieux ecclesiastiques et chez les erudits. Anterieurement c’etait aux Medes, 
Perses, Armeniens que Salluste, citant nommement les Libri punici du roi 
Hiempsal, faisait appel pour peupler la Libye occidentale (Bell. lug. XVII) et 
Pline PAncien (V, 46) croyait que les Pharusiens du Sud marocain descendaient 
des Perses. 
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D’apparition assez tardive, la legende des origines cananeennes va s’amplifiant 
de siecle en siecle, Procope ( Guerre des Vandales, II, x, 13-29) consacre plusieurs 
pages a un recit qui remonte a Moi'se et Josue ; la conquete d’une partie de Canaan 
par celui-ci aurait entraine la migration des Gergeseens, Jebuseens et autres peuples 
«qui portaient des noms differents, ceux-la meme que leur donne l’Histoire des 
Hebreux ». Ils se rendirent d’abord en Egypte puis vers la Libye « y fonderent un tres 
grand nombre de cites, occuperent la totalite de ce pays jusqu’aux Colonnes 
d’Hercule. Elies y vivent encore a notre epoque et parlent toujours la langue 
phenicienne ». Puis Procope mentionne les inscriptions « en caracteres pheniciens » 
de Tigisi dont on lui fit la traduction : «Nous sommes les gens qui ont fui devant la 
face de Jesus Qosue) le brigand fils de Naves ». Cette traduction fantaisiste montre 
soit que les informateurs de Procope etaient incapables de lire le punique, soit que 
les inscriptions n’etaient pas dans cette langue. Quoi qu’il en soit ce recit revele le 
progres dans les esprits de la legende des origines cananeennes des Berberes ou du 
moins d’une partie d’entre eux. 

Cette origine est encore defendue au x e siecle par El Bekri et trois siecles plus 
tard par Ibn Khaldoun (Hist, des Berberes, 1, 184) : « Les Berberes, affirme-t-il, sont 
les enfants de Canaan, fils de Cham, fils de Noe. Leur aieul se nommait Mazigh, 
leurs fferes etaient les Gergeseens. Les Philistins etaient leurs parents. Le roi portait 
chez eux le titre de Goliath* (Djalout) ». 

II existe done bien une tradition biblique des origines cananeennes des 
Afticains dont les premieres manifestations remontent au moins aux «rustici» 
du voisinage d’Hippone contemporains de saint Augustin qui se disaient 
Chenani. Les auteurs modemes, meme les plus prudents comme S. Gsell 
(Hist. anc. de I’Afrique du Nord, 1, p. 341), ne s’etonnent pas de ce que des 
paysans illettres aient ete suffisamment impregnes de cette legende savante pour 
se qualifier spontanement de « Cananeens », du moins selon ^interpretation de 
saint Augustin. De cette origine le texte de Procope deja cite donnerait une 
formulation encore plus explicite. II importe de retenir que les juifs marocains 
avaient conserve, jusqu’a notre epoque, l’essentiel de cette legende nourrie par la 
lecture de la Bible; ainsi A. Chouraqui precise que «dans les montagnes de 
l’Atlas, ils appelaient les tribus berberes de leur voisinage par les noms de 
Cananeens, Philistins, Jebuseens et Armoreens ou d’autres tribus de l’entourage 
de leurs ancetres...» (A. Chouraqui, 1990, p. 23). Cette assertion confirme 
l’origine essentiellement biblique de la legende. 

Faut-il admettre que ce qualificatif, independamment de toute connaissance 
biblique, etait lie aux origines pheniciennes dont les Africains, parlant une langue 
qualifiee de punique, auraient garde un souvenir suffisamment precis pour leur 
permettre de proclamer leur « punicite ». 

II faudrait, pour etre convaincu que certains Berberes se donnaient efifective- 
ment une origine cananeenne, s’assurer en premier lieu de l’usage generalise de ce 
terme par les Puniques pour se designer eux-memes. Or il est extremement rare, 
pour ne pas dire inconnu dans l’epigraphie punique. A ma connaissance il n’a ete 
suggere qu’une seule fois, par R. Charlier a propos de la stele n° 102 du 
sanctuaire d’El Hofra a Constantine ; elle est dediee par un certain Abdeshmoun, 
fils de Modir, Kn‘n (=Cananeen) ; encore le traducteur propose-t-il cette lecture 
en s’appuyant sur le texte de saint Augustin citant les Chenani! De plus ce 
«Cananeen» serait originaire d’une ile inconnue, ’Y‘RM. On ne voit done pas 
comment les paysans illettres du voisinage d’Hippone se seraient spontanement 
qualifies de Cananeens alors que ce terme n’etait pas usite au cours des temps 
puniques. 

Compte tenu de ces differentes remarques, il me parait difficile de suivre saint 
Augustin et de croire avec lui a l’equivalence Chenani=Chananei. Chenani pourrait 
etre un simple ethnonym e local, celui d’une tribu ou d’un clan dont la 
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ressemblance formelle avec le nom des habitants de Canaan avait retenu l’attention 
de l’eveque d’Hippone qui ne se doutait guere que cette simple remarque aurait 
une telle resonance a travers les siecles. 
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C48. CHENOUA 
Le massif et sa population 

A l’est de la Mitidja, le Chenoua est un petit massif de forme grossierement ovale 
mesurant 1 3 km d’est en ouest, 8 km du nord au sud et baigne au nord par la mer. 
Un couloir de plateaux et la plaine alluviale de l’oued el-Hachem le separent des 
montagnes telliennes du sud. C’est un massif original qui, comme le cap Tenes a 
l’ouest, appartient a la zone primaire kabyle (zone I de Glangeaud). Une chaine 
calcaire formee de lias massif et culminant a 904 m en constitue l’epine dorsale 
qu’un abrupt souligne au sud. Le reste du massif est forme d’un complexe de gres, 
d’argile et de schistes donnant, dans l’ensemble de mauvaises terres. 

Le seul element favorable a la vie agricole est constitue, en definitive, par des 
possibilites hydriques. Le massif est en effet bien arrose : au-dessus de 400 m, a 
l’ouest et de 600 m a l’est, il reqoit plus d’un metre d’eau et la calotte sommitale qui 
avoisine 900 m, pres de 1,5 m d’eau par an. La nature calcaire de la partie centrale 
du massif favorise la constitution de reserves hydriques donnant, au nord, des 
sources importantes. 

La majeur partie du massif est occupee par une foret pauvre et des zones de 
broussailles. II existe un notable contraste entre le versant sud et le revers 
septentrional ou le plateau littoral est extremement etroit et parfois inexistant. 
En revanche sur les marges, les vallees alluviales des oueds el Hachem et Nador, le 
plateau greseux du Bou-Rouis sont beaucoup plus favorables a la vie agricole. 

La cote rocheuse depourvue d’abris, sauf aux extremites occidentales (Trois- 
ilots) et oriental (Chenoua-plage) ou peuvent aborder les barques de peche. 

Cependant sur le plateau littoral qui ne depasse pas quelques centaines de 
metres existaient plusieurs villas romaines importantes, lieux de repos des riches 
habitants de Caesarae et centres agricoles. Deux d’entre elles comportaient des 
amenagements portuaires pour des barques. 

Aux Trois-Ilots, a l’ouest, une grande villa rustique semble avoir donne 
naissance a un petit centre vivant de l’industrie de la peche (installations de 
salaisons et de production de garum) en concurrence avec le jardinage. A l’epoque 
chretienne l’agglomeration etait assez importante pour posseder une basilique a 
trois nefs omee de mosai'ques. 

Les nombreuses grottes et abris sous roche du littoral furent frequentes a 
l’epoque antique, en particulier la Grotte Roland a proximite du Cap Chenoua. 
Anterieurement ces sites avaient ete occupes par les hommes neolithiques qui n’y 
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Le massif du Chenoua vu de l’Est (photo G. Camps). 

ont laisse que de rares vestiges ; plus anciennement encore les hommes iberomau- 
rusiens habitaient en ces lieux: la grotte Rassel livra les restes d’un Homme de 
Mechta-el-Arbi particulierement robuste. Merite egalement d’etre signalee la 
decouverte, dans une breche osseuse voisine du gisement, d’un poignard a 
languette en cuivre durci a l’arsenic, l’un des rares objets en cuivre appartenant 
indiscutablement en Chalcolithique qu’ait livre le Maghreb. 

Le Chenoua est habite par une population qui constitue l’extremite orientale 



Poignard chalcolithique trouve au cap Chenoua (photo G. Camps). 
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d un ensemble berberophone s’etendant du Bissa a l’est de Tenes jusqu’a la 
Mitidja, entre le Chelif et la mer. A l’interieur de cet ensemble original, nettement 
distinct de l’ensemble kabyle, les Chenouis se distinguent par un certain nombre de 
traits originaux, en particuliers linguistiques. Traditionnellement, ils etaient 
opposes aux tribus berberes du sud et de l’ouest, Beni-menad et Beni-Menasser, 
contre lesquels ils avaient recherche la protection des Turcs. 

Le premier temoignage un peu precis que nous ayons sur le Chenoua est celui du 
voyageur anglais Shaw qui a parcouru la region dans les annees 1740 : «La haute 
montagne de Shennoah est a cinq milles au nord de cette forteresse et a un peu plus 
a Test nord-est de Sherchel. Cette montagne s’etend sur plus de deux lieues le long 
de la mer et Ton y trouve jusqu’au sommet des terres labourables dont les haies sont 
formees d’arbres fruitiers. Sa partie orientale connue sous le nom de Ras el 
Amouche forme une grande baie qui s’appelle Mers el Amouche ou les vaisseaux 
sont a couvert des vents d’ouest et du nord-ouest». Cette impression d’une 
montagne bien cultivee est d’ailleurs confirmee par une remarque contenue dans 
un rapport relatif aux Chenouis lors des operations du senatus-consulte. 

Avant Parrivee des Franqais le territoire de la tribu comprenait une partie 
montagneuse, le massif lui-meme et ses bordures : la vallee alluviale de l’oued el 
Hachem, le plateau de Bou-Rouis au sud et, a l’est, le bassin de Tipasa et le revers 
nord-ouest du Sahel. 

Les Chenouis virent d’un bon ceil l’installation des Franqais a Cherchel en 1 840 
et les operations menees contre les Beni-Menacer les Beni Menad. Jusqu’en 1859, 
ils dependirent a Padministration militaire de Blida ; en 1 959, ils furent rattaches a 
la commune de Cherchel. Mais tres rapidement ils eprouverent de rudes 
disillusions. En 1848, la fondation de la colonie agricole de Zurich leur enleve 
334 ha dans la region de l’oued el Hachem, celle de Marengo 131 ha de bonnes 



La colonisation des bordures du Chenoua (d’apres Ph. Leveau). 



1898 / Chenoua 




Villages du Chenoua, en haut Beldj, en bas constructions precaires de Sidi Moussa 

(photo M. Clavieres). 
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terres. En 1854, 98 families sont depossedees de 2 673 ha attribues au village de 
Tipasa et pour lesquels ils reqoivent des dedommagements insuffisants. 

On comprend que, lors de la venue de l’Empereur Napoleon en Algerie, en 
1866, les Chenouis lui aient adresse une supplique ou ils se plaignent qu’on les ait 
reduits a la misere en leur enlevant la partie plane et fertile de leur territoire et en les 
limitant a leur montagne que, d’ailleurs, ils affirment ne pas vouloir quitter. 

L’application du senatus-consulte de 1863 devait theoriquement resoudre ce 
probleme. En fait il aboutit a une nouvelle perte pour les Chenouis : le domaine 
revendique la foret de Bou-Rouis qui jouait un role fondamental dans leur equilibre 
economique : ils venaient y chercher les glands, le bois et le liege ; ils y faisaient 
paturer leurs troupeaux. Cette belle foret a aujourd’hui completement disparu dans 
sa partie septentrionale. 

De la sorte, le territoire de la tribu, delimite en 1868, couvrait 11 444 sur 
lesquels 1656 appartenaient a l’Etat (forets domaniales du Cap Chenoua, de la 
zone sommitale et surtout de Bou-Rouis), 190 ha etaient au domaine public: 
8 4 1 1 ha etaient possedes par les Chenouis a titre de terre melk ; le reste 
appartenait a la communaute. 

Le senatus-consulte de 1863 avait ete conqu comme un moyen de proteger le 
territoire des tribus des ambitions de la colonisation. La victoire du regime civil et 
les craintes provoquees par la revoke de 1871 permirent une rapide contre-attaque 
des partisans de la limitation a outrance du territoire des tribus. Le Chenoua perd 
les demiers lambeaux de plaine qu’il controlait encore et ses habitants se voient 
transformes en proletariat rural pour les grandes fermes de colonisation de la 
Peripherie. 

L’habitat traditionnel etait disperse ; les Chenouis vivaient dans de petites fermes 
a proximite de leurs terres. Lorsque survint la guerre d’Independance, l’armee 



L’habitat dans le Chenoua vers 1960 (d’apres X. de Planhol). 
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fran^aise proceda, au Chenoua, a des regroupements systematiques de la 
population dans une dizaine de villages crees de toutes pieces. Contrairement a 
ce qui s’est passe en d’autres regions d’Algerie presque tous ces villages ont subsiste 
a l’exception de Dar el Guenina, le plus eleve. Les autres dont les principaux sont 
Ouzakou, Beldj, Sidi Mimoun, constituent une ceinture de piemont ; la partie la 
plus elevee du massif est quasiment deserte. Au sommet se situe le sanctuaire 
rustique de Lalla-Taforalt, batisse de pierres seches recouverte de chaume, 
depourvue de kouba. La tombe de Lalla-Taforalt est jonchee de cadenas dont le 
depot serait une « precaution* magique prise par les hommes qui emigrent en 
laissant leur femme au pays. 

Les villages de regroupement devenus habitats definitifs ont permis une 
modernisation et une amelioration des conditions de vie, (suppression de la 
corvee d’eau, introduction de l’electricite) mais en eloignant les hommes de leurs 
terres, ils ont contribue a renforcer le phenomene de proletarisation. 

La vie economique est analogue dans tous ces villages : « A Ouzakou, les hommes 
travaillent dans des fermes ou de petites industries de Tipasa. Ils cultivent jardin et 
entretiennent des arbres fruitiers. Les femmes elevent des lapins et des poules dans 
des cages grillagees ; toutes realisent un peu de vannerie pour la vente aux touristes, 
mais une seule fait vendre ses poteries par ses enfants. Beldj reunit une population 
de pecheurs qui a conserve son ancien metier et ces paysans recases devenus 
ouvriers comme precedemment. II n’y a pas de jardin mais des figuiers. Toutes les 
femmes fabriquent, pour la vente, des poteries et des vanneries... Salariat (ou 
chomage) agricole ou industriel, culture d’un petit lopin, pour les hommes, vente 
d’objets aux touristes (poteries, vannerie, produits de la basse cour) pour les 
femmes, telles sont les bases de l’economie de ces villages. Nous sommes bien loin 
du genre de vie traditionnel » (L. Lefebvre, 1967). 

Ph. Leveau 


La poterie du Chenoua 

Malgre les bouleversements intervenus dans l’habitat, les femmes ont continue 
leur activite traditionnelle de potiere. D’usage purement domestique a l’origine, la 
poterie est de plus en plus destinee a la vente effectuee par les enfants sur la route 
touristique du Chenoua ou a proximite des ruines romaines de Tipasa. La poterie 
du Chenoua, tres reconnaissable par son decor strictement geometrique et 
rectilineaire, est l’une des plus belles d’Algerie. 

Fabrication de la poterie 

Pour preparer la terre, les femmes vont chercher l’argile dans la montagne, 
enlevent les impuretes, brisent les mottes et font tremper la terre dans un bassin 
pour que se deposent les impuretes. Elies malaxent tres longtemps cette pate, puis 
ajoutent comme degraissant de la poterie pilee, et la petrissent de nouveau, avant 
de mettre la pate en boule en la conservant sous une certaine humidite. 

Le modelage est effectue entierement a la main. Tantot on utilise la technique du 
colombin (qui est la plus repandue), tantot on prepare pour les plus petits 
recipients une boule de terre qu’on creuse avec les mains. Dans les deux cas, le 
galbe est donne avec une spatule. 

Le lissage est effectue avec une feuille de laurier-rose alors que la poterie est 
encore humide. Le polissage se fait, apres un leger sechage au soleil, avec un galet 
ou un coquillage. 

Pour la decoration, on engobe d’abord la poterie avec du kaolin ou une mame 
blanche melangee a l’eau. Ce revetement se fait avec un morceau de tissu. La 
preparation des peintures se fait a partir de deux mineraux que l’on trouve a l’etat 
naturel au Chenoua : ocre (rouge) et bioxyde de manganese (noir). La decoration 
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Les motifs de la decoration des poteries du Chenoua (dessin de Butler). 

est effectuee avec le doigt pour peindre le rebord des vases ; des barbes de plumes 
de poule sont utilises pour tracer les gros traits et les poils de queue de chevre, 
rassembles en pinceau, pour les traits les plus fins. Les motifs sont tous a base de 
figures geometriques : lignes droites verticales, horizontales ou obliques, lignes 
brisees, rayons, resilles, damiers, triangles, losanges... 

La cuisson est effectuee soit au four domestique, soit en plein air. Utilise 
egalement pour cuire le pain et la galette, le four est en terre, construit sur un socle 
de pierre avec une cheminee. 

Pendant que la poterie est encore chaude, on procede au vernissage en passant 
sur la surface decoree de la resine de pin, qui est aujourd’hui systematiquement 
remplacee par le vemis industriel. 

Les poteries a usage domestique 

Fabriquees par chaque menagere pour son usage personnel, les poteries a usage 
domestique changent peu d’un village a un autre et les especes en sont limitees : 
plat a laver le linge, plats a pain, plats a servir les mets, marmites, jattes, cruches et 
cruchons, brazeros. 

La decoration est inexistante pour les objets domestiques qui vont au feu mais tous 
ces plats sont soigneusement polis a l’interieur jusqu’a en etre brillants alors que 
l’exterieur est simplement lisse. D’autres objets domestiques ont une decoration au 
tiers superieur, tels sont les cruchons et les vases a bouillons. Seuls les plats creux 
servant a presenter des mets solides et en principe ff oids sont decores interieurement. 

Les poteries fabriquees pour la vente 

Les poteries destinees a la vente presentent une bien plus grande diversite. Elies 
peuvent etre inspirees : 
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Poteries du Chenoua. 

- d’objets a usage menager (assiettes et plats, cruches et cruchons, kanouns mais 
souvent reduits a des dimensions de cendriers...). 

- de poteries traditionnelles, mais qui ne sont plus utilisees au Chenoua (plats 
doubles ou triples, plats a pied, cruches en forme de poule ou de calebasse...). 

- de jouets que fabriquent les enfants (petits animaux tels que tortues, oiseaux, 
chiens, chats, chevaux..., imitations de postes de radio, de voitures automobiles...). 

- d’objets du marche (vases, assiettes, plats, boites a bijoux, bonbonnieres, 
cendriers, bougeoirs...). 

- de poteries votives (bougeoirs et coupelles a parfum) . 

Tous ces produits destines a la vente sont decores au maximum, car la potiere 
pense que le touriste apprecie l’abondance, voire l’exces, de la decoration. 

G. Lefebvre 


Chenoua (linguistique) 

L’ensemble berberophone dit du « Chenoua » (dans lequel on inclura aussi les 
« Beni Menacer ») constitue la zone berbere la plus importante de l’Algerie centrale, 
entre le bloc kabyle et le Rif marocain. Cette region est l’une de celles qui a subi les 
mutations sociales les plus importantes depuis les annees 1950: exode rural 
important, urbanisation dans les villes de la region (Cherchell, Tipaza et Alger), 
brassage de populations... De ce fait, la situation socio-linguistique actuelle de la 
region est mal connue, d’autant qu’il s’agit d’une zone d’habitat traditionnel 
disperse, done relativement fragile et permeable aux influences linguistiques 
extemes. Les travaux qui la concement sont, a l’exception de la recente these de 
Djaouti (1984) sur le conte, tres anciens ; la reference linguistique principale reste 
la monographic tres incomplete de Laoust (1912). 

Au plan linguistique, cette region partage tous les traits caracteristiques des 
parlers de l’Algerie centrale (et de la plupart des parlers traditionnellement qualifies 
de « zenetes ») : 

- spirantisation poussee des occlusives simples (/b/ > [b] ;/d/ > [d] ; /d/ > [ d] ; 

/k / > /k /: 

baw < (a)baw « feve » \jider < (i)gider« aigle » ; aydi « chien » ; kured « puce » ;tikelt 
« fois » ; ikerri « mouton »... 
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La zone berberophone du « Chenoua » (Tipaza, Cherchel, Tenes), 

(d’apres A. Basset, Atlas linguistique des purlers berberes de I’Algerie du Nord). 

La dentale sourde pouvant atteindre le stade du souffle, voire s’amuire 
completement : III > [t] > [h] > [4>] : 

Hazeqqa < tazeqqa « maison en dur » ; hagmari < tagmart « jument » ; hidi < tidi 
« sueur » ; kimr( < tinirt « front » ; hafsut < tafsut « printemps ». 

Mais : tamemt > hamenu ou amemt « miel » ; iy ary art < tiyarfart « trou ». . . 

- les velaires Igl et /k/ evoluent frequemment jusqu’aux palatales : Igl > Izl et /k/ 

> Is/: 

jider < igider « aigle » asfay < akfay « lait » 

ajenna < agenna « ciel » sal < « terre » 

anuziw < anbgi « invite » sem < kem «toi (fem.) » 

jar < gar « entre » 

En position inter-vocalique Igl peut etre vocalise en /w/ : hawi < tagut « brume ». 

Sur ce plan du traitement des occlusives simples berberes, le Chenoua se 
rapproche done plus de la situation qui prevaut dans de nombreux parlers chaouis 
que de celle du kabyle. 

On notera cependant que ce dialecte est, avec le kabyle, l’un des rares a connaitre 
le phenomene d’affriction des dentales sourdes tendues InJ > [ff] : f (regg°al « fuir » 
(Aor. int.), tametfant « mort », hazdmet, « fagot » ; ff u « oublier », malga « quoi », i((awi 
« emporter » (Aor. int.)... 

Parmi les traits d’affaiblissement des modes d’articulation, on releve egalement 
que la velaire sourde tendue est assez regulierement traitee en affriquee : 

- necc < nekk « moi » 

- ccat_ < kkat « frapper » (AI) 

Le vocalisme, en revanche, est de type classique (trois voyelles pleines + schwa) 
et ne semble pas presenter devolutions remarquables. 

Comme tous les parlers berberes « mediterraneens », le chenoua connait la phrase 
nominale a auxiliaire de predication d : y er-syig warras d ahgug = elle avait un gargon 
idiot. 
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On signalera enfin que la tendance « zenete » a la chute de la syllabe initiale des 
nominaux est bien attestee dans les parlers de cette region : 

jider < igider « aigle » ; baw < abaw « feve » ; fus < afus « mains » ; ziw < aziw 
« tige » ; fiyer < ifiyer « serpent » ; surijt < rasurift « pas ».. . 

Depuis une dizaine d’annees, l’attachement a la langue et a la culture berberes se 
manifeste de maniere sensible dans cette region a travers l’existence d’une chanson 
modeme en langue berbere (notamment le groupe Ichenwiyen) et une presence 
reguliere dans le tissus associatif berbere algerien. 

S. Chaker 
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C 49. CHERMOULA 

On appelle chermoula une sauce qui accompagne la consommation du poisson, 
dans laquelle le poivre, le raisin sec et le miel se marient tres heureusement. Le nom 
de chermoula s’applique aussi au plat de poisson ainsi assaisonne. 

En gros, la chermoula se compose de poissons coupes en trongons et frits sur 
lesquels est versee une sauce epaisse faite d’oignons cuits dans l’huile avec des 
raisins secs, des epices, du vinaigre et du miel. 

La chermoula se mange beaucoup a Bizerte ou elle figure sur la mida un peu 
comme un plat national. Elle se fait aussi a Tunis. On la prepare a Sfax pour l’A'id 
Sghir avec du poisson sale bouilli, et meme a la rigueur de la morue, quand le 
poisson sale d’origine locale manque. 

Voici comment se preparer la chermoula dans les bonnes maisons de Tunis : Le 
poisson choisi estun gros poisson, soit un yarra/(daurade), soit un jarrali (pagre) qui, 
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apres avoir ete vide, ecaille et lave, est coupe en tranches par le travers. Les morceaux 
obtenus sont frottes d’une sauce faite de harissa, de cumin pile et de sel et bien 
travailles dans ce melange dont on les laisse s’impregner deux heures durant au 
moins. Ils sont ensuite passes a la farine et poses dans Phuile bouillante, en ayant soin 
de ne pas les couvrir d’huile, pour qu’ils rougissent bien. La friture terminee, ce 
poisson est mis de cote, et dans Phuile ou il vient de frire, on jette des oignons coupes 
en lanieres (autant que Phuile peut en couvrir). Lorsqu’il sont jaunis, on ajoute une 
bonne cuilleree de harissa forte, une demi-cuilleree de sel, un verre de bon vinaigre 
de vin et de l’eau en quantite suffisante pour assurer la cuisson des oignons. Lorsque 
ceux-ci sont cuits y meler un grand verre de miel et une demi-livre de raisins secs 
prealablement laves. Le tout doit mijoter jusqu’a evaporation complete de l’eau. 
Cela fait, jeter dans la sauce ainsi obtenue le poisson deja frit ; le laisser un moment 
bouillir pour qu’il s’impregne de la preparation. La chermoula est achevee et prete. 

La chermoula se conserve de longs jours. Elle se consomme froide. Les pelerins a 
leur depart pour le Hedjaz ont coutume de Pemporter comme provision de voyage 
et c’est un met reellement excellent. 

On trouve dans les dix livres d’Apicius (Apicii Coelii de opsonis et condimentis sive 
arte coquinaria hbri decern) cinq formules au moins qui sont de la meme famille et de 
la meme inspiration que la chermoula. Voici le n° 445 de Pedition Guegan, Jus 
diabotanon in pisce frixo, c’est-a-dire Sauce aux herbes pour le poisson frit: 
« Nettoyez le poisson que vous voudrez, salez-le et faites-le frire. Broyez du 
poivre, du cumin, de la graine de coriandre, de la racine de silphium, de Porigan 
et de la rue; broyez bien le tout ensemble, mouillez-le de vinaigre, ajoutez des 
dattes caryotes, du miel, du vin cuit, de Phuile et du garum, puis amalgamer. Versez 
cette preparation dans une marmite de terre et faites bouillir. Quand votre sauce 
aura bouilli, vous en arroserez le poisson frit. Saupoudrez de poivre et servez. » 

Autre formule, le n° 446 de Guegan, Jus in pisce elixo, Sauce pour le poisson 
bouilli : 

« Poivre, liveche, cumin, ciboule, origan, pignons, dattes caryotes, miel, vinaigre, 
garum, moutarde, et un peu d’huile. Si vous voulez servir la sauce chaude, ajoutez 
des raisins secs. » 

Ces recettes d’Apicius different de la chermoula d’aujourd’hui en plusieurs 
points. L’identite de deux formules, a pres de vingt siecles de distance, ne saurait 
etre absolue. Nos contemporains ont remplace, pour realiser le substrat onctueux 
de la sauce, les dattes par des oignons. Personne ne les en blamera. Ils ont oublie le 
garum ; le garum etait une saumure de poisson qui remplagait le sel sans la cuisine 
fine. Le silphium est disparu, sans doute par extinction de la plante meme (une 
sorte de ferule) que les anciens designaient de ce nom. En revanche les Andalous 
ont apporte d’Espagne le piment americain, inconnu de l’Antiquite, et sans lequel 
depuis le xvi e siecle, il n’est plus de bonne cuisine sur les bords de la Mediterranee. 
Pile avec du sel, de l’ail, du carvi et de la coriandre, additionne d’un peu d’huile, le 
piment est la base, la substance vivante, de la harissa, desormais promue a la dignite 
et a la fonction de condiment majeur. 

Ces reserves faites, la chermoula est bien la fille du jus diablotanon d’Apicius, a 
moins qu’elle n’en soit l’arriere petite cousine car nous ne savons pas d’ou est partie 
l’invention, si elle est nee en Italie et passee en Afrique, ou passee d’Hippozarite a 
Mintume. 

E.G. Gobert 


C50. CHETTABA 

Petit massif voisin de Constantine qu’il domine vers l’ouest-sud-ouest. Il mesure 
quelque 30 km de long et sa largeur n’excede pas 20 km. Il fut densement peuple 
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durant PAntiquite. Sous l’empire romain il faisait partie du territoire de Cirta* et on 
y reconnait de nombreuses petites cites, castella dependant de la colonie. Ce sont, a 
l’ouest le Castellum Phuensium (Ain Foua), Uzalis (Oudjel), au nord le Castellum 
elephantorum (pres de Rouffach), au sud le Castellum Arsacalitanum (el Goulia) et au 
centre le Castellum Mastarense (Beni Ziad). A ces agglomerations, parfois dotees 
d’arc de triomphe ( Uzalis ) et dont les noms sont connus grace a l’epigraphie et aux 
itineraires antiques, on doit ajouter d’autres centres urbains dont le nom antique 
nous echappe ; ils ont ete sommairement decrits par J. et P. Alquier dans une 
monographic consacree a Parcheologie du Chettaba ; ce sont Ain Kara, Ain Kerma, 
Ain Makan, Ain Smara, El Hancher et, la plus importante, la Seguiet er Roum qui 
couvrait 13 ha, soit le double de Phua. 

II faut dire que largement pourvu en eau (on denombre une centaine de sources qui 
furent la plupart captees a Pepoque romaine) et ayant de bonnes terres, aujourd’hui 
consacrees aux cereales mais concurrencies dans PAntiquite par les oliviers et les 
arbres fruitiers, le Chettaba ne pouvait qu’attirer et retenir des populations vivant de 
Pagriculture et de Pelevage, qui beneficiaient en outre de la proximite de deux 
marches importants, les colonies de Cirta a Pest et de Milev au nord-ouest. 

Sur le versant sud du Djebel Friktia, qui constitue Pextremite occidentale du 
massif, s’ouvre ce qui fut appele, avec exageration Ghar (grotte) ez Zemma. II s’agit 
en fait plus d’un vaste abri sous roche que d’une grotte s’enfon^ant dans les flancs 
de la montagne. L’interet de cet abri reside en Pexistence d’une soixantaine 
descriptions gravees ou peintes qui couvrent ses parois. Elies sont formulees 
d’une maniere identique. Ce sont des dedicaces faites annuellement par le magister 
pagi Phuensium. Elies debutent toutes par la mention de la divinite ainsi honoree ; 
malheureusement le nom de cette divinite se cache dans un sigle repete 
identiquement : G.D.A.S. Les deux demieres lettres peuvent etre lues Afugusto ) 
S(acrum) si on se refere aux inscriptions egalement rupestres dediees au dieu 
Bacax* dans le Djebel Taya ou les magistri de Thibilis effectuaient a chaque 
printemps un pelerinage identique a celui qui avait pour cadre le Chettaba? C’est 
done soit G soit D qui est l’initiale du nom de la divinite. On peut lire G(enio) D... 
(nom du dieu) ou bien G... (nom du dieu) D(eo). 

C’est un magister unique (alors qu’ils etaient deux a Thibilis) qui venait 
annuellement honorer la divinite de la grotte du Chettaba. Contrairement a celles 
du Taya, les inscriptions du Chettaba n’etaient pas datees, mais la similitude des 
formules et du culte incitent a penser qu’elles etaient contemporaines. Les 
inscriptions du Taya furent dediees a Bacax tout au long d’une periode qui suit 
le regne de Caracalla et precede celui de Diocletien. 

Le magister de Phua qui honore G.D.A. porte generalement les tria nomina. L’un 
d’eux a, en outre, le sobriquet de Jugurtha, seule concession a l’onomastique 
libyque. Comme dans toute la Numidie cirteenne les gentilices Julius et Sittius sont 
largement dominants. 

Selon une hypothese hardie de Mgr Toulotte, le Chettaba aurait conserve le nom 
antique de Giddaba, montagne que cite trois fois saint Augustin (Johan, ad Parthos, 
13 ; Sermo 45, 7 ; et Epitr. 10*, 6, 2). Mgr Toulotte allait meme jusqu’a developper 
G.D.A.S. en Giddabae Deo Augusto Sacrum. La divinite honoree dans la grotte 
aurait donne son nom a la montagne, a moins que ce ne fut le contraire. En fait la 
mention des femmes Giddabenses dans Pune des lettres recemment decouvertes de 
saint Augustin montre bien que ce mont boise ne pouvait guere etre eloigne 
d’Hippone puisqu’une habitante de cette ville, sous pretexte de leur acheter du bois 
entrait en relation avec ces nalves campagnardes qu’elle attirait a Hippone ou elle 
les sequestrait avant de les vendre a des marchands etrangers. II est manifeste que le 
Giddaba ( Giddaba noster ecrit saint Augustin) ne pouvait se trouver qu’a proximite 
d’Hippone ; constatation qui rend caduque son identification avec le Chettaba qui 
porte, d’ailleurs, un nom d’origine arabe. 
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C51. CHEVAL (origines) 

Voir B36 Barbe, E.B. IX, p. 1348-1360. 

De l’avis de nombreux specialistes la systematique des Equides est l’une des 
moins surement etablie parmi les mammiferes terrestres. Dans un ouvrage recent 
V. Eisenmann a rappele les differents classifications proposees par des auteurs 
contemporains (Bourdelle, Gromova, Quinn) et a tente a son tour d’etablir une 
systematique faisant appel aux analyses multidimensionnelles et en realisant une 
classification hierarchique fondee sur 5 et 6 facteurs osteologiques craniens et des 
dents. Elle arrive ainsi a distinguer dans le seul genre Equus six groupes 
morphologiques : les Caballins, les Hemiones, les Asiniens, les Zebres, les 
Couaggas. Si nous ajoutons aux hesitations des zoologues, les attributions a telles 
formes de nom vemaculaire insuffisamment precis, tel celui de « daw » donne par les 
uns (a tort semble-t-il au zebre de Burchell qui est un couagga, par les autres au 
zebre de montagne), on comprendra les difficultes rencontrees par les prehistoriens 
lorsqu’ils tentent d’identifier les Equides representes dans Part rupestre africain. Or 
cette tentative ne repond pas au seul souci de reconnaitre une espece dans ce vaste 
bestiaire etale sur les falaises de l’Atlas saharien et les parois des abris du Tassili 
n’Ajjer. Cette reconnaissance a bien d’autres implications dont la plus interessante 
est relative a la presence ou non d’un vrai cheval (E. Caballus) au cours du 
Neolithique nord-africain, cheval qui serait done anterieur au cheval domestique 
dont Pintroduction est traditionnellement fixee au milieu du n c millenaire av. J.-C. 

L’ absence du cheval (E. Caballus) durant la plus grande partie de PHolocene 
demeure un fait bien etabli de la prehistoire nord-africaine. Le seul caballin fossile 
qui ait ete reconnu est P Equus algericus du gisement aterien des Allobroges ; on n’en 
trouve plus trace a la fin du Pleistocene sauf, peut-etre une extremite disale du 
metacarpien du gisement de Columnata, mais le niveau ayant livree cette piece 
n’est pas determine; il est difficile, pour le moment de retenir ce temoin. Les 
equides ne font pas defaut cependant, des le Villafranchien, mais les restes trouves 
dans les gisements prehistoriques sont le plus souvent attribues a une espece fossile 
Equus mauritanicus qui est un zebre assez proche du couagga, (Hippotigris Burcehlli) . 
On a retrouve ses ossements dans tous les etages du Pleistocene et de PHolocene 
selon les auteurs; il vivait encore au Neolithique. Mais V. Eisenmann estime 
qu’ Equus mauritanicus sensu stricto disparait a la fin du Pleistocene moyen et que 
Panimal appele par les prehistoriens Equus mauritanicus serait le plus souvent un 
asinien. Comme le couagga, Equus mauritanicus devait avoir une robe faiblement 
zebree. Cette disposition reduite des zebrures explique peut-etre le fait bizarre que 
P Equus mauritanicus , signale regulierement dans les gisements neolithiques n’est 
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jamais reconnu dans les oeuvres de Part rupestre ; on y signale que des « anes » dont 
certains, parxni les plus realistes ont des oreilles etrangement courtes. II est 
vraisemblable que YEquus mauritanicus, avait comme les zebres des oreilles courtes 
(le rapport entre la longueur de l’oreille et la longueur de la tete est de 3 dans la 
nature et sur les gravures representant des «anes a oreilles courtes » qui serait 
YEquus mauritanicus ou plutot l’asinien qui fut nomine abusivement ainsi par les 
Prehistoriens. Lorsque les artistes neolithiques ont voulu representer de vrais 
anes*, ils n’ont pas manque de respecter la longueur des oreilles selon le rapport 
LT/LO qui est de 1,5. 

Aucune des gravures anciennes, celles qui sont d’age neolithique, ne represente, 
d’une fa^on assuree, un vrai cheval. Certains auteurs, H. Lhote en particular, ont 
cru reconnaitre des chevaux dans des peintures ou des gravures d’age neolithique, 
mais dans chaque cas il s’agissait soit d’une erreur de lecture (l’equide n’etait pas 
un vrai cheval) ou de chronologie (la representation etait d’age plus recent). II ne 
faut pas croire, en effet, que les gravures de l’age du cheval soient necessairement 
de qualite mediocre, ce qui ferait attribuer systematiquement a une epoque 
anterieure celles qui paraissent meilleures. Certains chevaux graves (Oued Outoul 
au nord de Tamanrasset, dalle de l’Assekrem, Safiet bou Rhenan, region de Djelfa) 
sont rendus avec bonheur et fidelite. Les plus belles oeuvres d’epoque recente sont 
les dalles peintes ou gravees deposees en ex-voto dans les « chapelles » des tumulus 
de Djorf Torba* datables du V e siecle de notre ere. Or ces chevaux n’ont pas les 
caracteristiques du cheval barbe. Leur croupe rebondie, les pattes nerveuses et la 
tete fine les rapprochent beaucoup de l’arabe. 

Les plus anciennes representations de chevaux sont incontestablement les 
figurations de chars* dits souvent a tort «au galop volant » du Sahara central. Ce 
cheval n’etant pas indigene, il faut bien admettre qu’il a ete introduit par l’homme a 
l’etat domestique. Deux questions se profilent derriere cette affirmation : quand eut 
lieu cette introduction et d’ou venait le cheval ? 

Il n’est pas impossible qu’une arrivee de chevaux europeens ait pu se faire a 
travers le Detroit de Gibraltar. Les relations entre la Peninsule iberique et le Maroc 
a Page du Bronze sont suffisamment importante pour que l’on puisse retenir une 
possible origine europeenne d’une partie du stock caballin de l’Affique du Nord. 
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Mais il est evident que cet eventuel apport europeen n’intervient que pour une 
infime part dans le peuplement de l’Afrique en chevaux. Le cheval barbe tout en 
presentant des affinites notables avec l’andalou et le camarguais (qui peuvent 
d’ailleurs tirer leur origine de ce cheval africain) appartient incontestablement au 
type oriental, comme son cousin meridional, le cheval de Dongola (ou Dongolawi). 
Les chevaux nord-africains, sahariens et dongolawi ont pour origines lointaines les 
steppes asiatiques ; ils ne peuvent done etre anterieurs a l’apparition du cheval en 
Egypte. 

Traditionnellement, on attribue aux Hyksos, Pintroduction du cheval en Egypte, 
mais les temoignages precis font defaut. On retiendra cependant la decouverte de 
deux squelettes de chevaux sous les deblais du mur de la forteresse de Buhen en 
Nubie. Cette forteresse fut construite au Moyen Empire, done anterieure a 
l’infiltration des Hyksos dans le Delta ; mais sous le Nouvel Empire, la forteresse 
ruinee subit des reamenagements et les chevaux peuvent avoir ete enterres a ce 
moment-la. Une couche de cendres, qui recouvrait les ossements a ete datee 
cependant de 3630 B.P. soit 1680 B.C. en chronologie C14, ce qui correspond a 
une periode comprise entre 2310 et 1735 av. J.-C. Malgre ces precisions, ces restes 
de chevaux isoles, dans une region aussi meridionale, inspirent d’autant moins 
confiance que les documents font defaut dans la Haute et la Basse Egypte, a 
l’exception d’un metapode et de deux molaires trouves a Tell ed-Daba, dans des 
niveaux Hyksos. 

A partir du regne d’Ahmosis, premier pharaon de la XVIII e dynastie, les 
temoignages de l’existence de chars et de chevaux se multiplient, de telle sorte 
que meme les esprits les plus critiques ne peuvent nier la presence de chars 
dans l’armee egyptienne et la possession de chevaux par les pharaons a partir 
de 1580 av. J.-C. Or aucun obstacle ne s’opposait a une propagation rapide du 
cheval et du char dans la vallee du Nil et plus a l’ouest dans le pays des 
Tehenu (entre l’oasis de Siouah, le Fayum et la mer) et plus au sud dans celui 
des Tenchu... De proche en proche, le cheval put gagner les regions plus 
occidentales, d’abord celle des Rebu (Libyens) et des Mashaouash, plus loin 
encore le pays peuple par les ancetres des Garamantes. Or, contrairement a ce 
qui est dit parfois, les documents ne font pas defaut qui peuvent etayer cette 
these. II est vrai que par hypercriticisme, on peut se permettre de denier toute 
valeur documentaire aux textes officiels egyptiens qui nous apprennent que lors 
de la troisieme campagne de Ramses III contre les Libyens et leurs allies qui 
avaient envahi le Delta occidental, les armees du Pharaon s’etaient emparees 
de Mesher, fils de Kaper roi des Mashaouash, et d’un butin comprenant, entre 
autres, 183 chevaux et anes et une centaine de chars. Ces faits sont dates de 
Pan 11 du regne, soit en 1187 av. J.-C. Or il importe de noter que ces chars 
ont ete pris aux Mashaouash qui, contrairement aux Tehenu, ne sont pas des 
voisins immediats de PEgypte. O. Bates les situe primitivement a l’ouest des 
Rebu, sur les bords de la grande Syrte, on peut les considerer comme les 
ancetres des Maces de Pepoque classique. On peut done affirmer qu’au xiii c 
siecle, et certainement depuis au moins deux siecles plus tot, les Libyens 
orientaux possedaient des chars et elevaient des chevaux. Ces chars etaient des 
biges, comme ceux d’Egypte et comme ceux qui furent figures dans les 
peintures tassiliennes. 

De Libye et de Cyrenalque on devine plus qu’on ne peut le demontrer, deux 
voies de propagation du cheval et du char, qui ne peuvent etre dissocies car au n e 
millenaire le cheval reste un animal attele ; il ne sera monte que plusieurs siecles 
plus tard : done le cheval ne peut etre introduit sans le char et le char sans le cheval. 
Les deux voies, a partir de la Grande Syrte sont, vers le sud, le Fezzan dont les 
vallees permettent d’atteindre le Tassili n’Ajjer, et au-dela le Hoggar ; vers l’ouest la 
Djeffara tripolitaine et le Sud tunisien. La steppe sud-atlasique, voie d’invasion et 
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« ventre-mou » du Maghreb s’ouvrait a ces « Equidiens » conducteurs de char. Mais 
il n’est point necessaire de considerer l’expansion du cheval comme un phenomene 
necessairement lie a une conquete. L’art saharien nous incite plutot a croire qu’il 
n’y eut pas de changement brutal et encore moins de mutation entre la periode 
«bovidienne» pre-caballine et la periode « equidienne ». Si ces Equidiens sont 
incontestablement des Blancs, ceux-ci n’ont pas attendu d’avoir des chevaux et des 
chars pour penetrer au Sahara. Une bonne partie, en effet, des peintures 
« bovidiennes » du rv e et du ra e millenaire sont l’oeuvre de Mediterraneens (style 
d’lheren). 

L’introduction du cheval et du char par des Mediterraneens ne semble done pas 
avoir entraine de bouleversements ethnique au Sahara central. La continuite parait 
encore mieux assuree dans l’Adas ou les populations mediterraneennes dominent 
des le debut du Neolithique sinon avant. On sait en effet que des le Capsien (vn e 
millenaire) les Mediterraneens sont maitres du Maghreb. 

Telle nous parait l’explication la plus simple de l’introduction du cheval au 
Maghreb et au Sahara, par diffusion de proche en proche depuis l’Egypte. 
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Cheval (denominations berberes) 

Les noms berberes du cheval se repartissent en trois formes de base, largement 
mais inegalement, distributes dans l’ensemble des dialectes berberes : 

- ayis/iysan (plur.) [racine YS] : touareg, Mzab, chleuh, Chenoua, Chaoui, Rif... 

- agmar, avec son pendant feminin tagmart « jugement », plus souvent atteste que 
le masculin, [racine GMR] : Chleuh, Moyen Adas, Ghadames, Siwa, Dj. Nefoussa, 
Ouargla, kabyle... 

- tr/allit/tr/ allin (plur) «jument» [racine TLL], plus rare: Dj. Nefoussa, Mzab, 
Chenoua-Menacer, mais aussi en kabyle (non signale par A. Basset), dans la 
langue poetique. 

Les trois termes sont done connus en des points tres eloignes les uns des autres, 
ce qui est un gage de leur caractere pan-berbere et primitif. On trouvera un releve 
precis des attestations dans Basset 1936 (p. 21-22, 24-25, 30). 

La demiere forme (ti-t allin) est celle qui a la repartition la plus restreinte et elle 
semble strictement reservee a la designation de la femelle (jument). La 
distribution des deux autres, en revanche, se recouvre tres largement : il y a 
done deux termes fondamentaux concurrents pour denommer le cheval. On 
peut sans doute expliquer ce doublet, soit par une distinction de race (?), soit, 
plus probablement, par une distinction fonctionnelle. Car on constate en effet 
que : 

- le terme ay is - le plus repandu, n’admet nulle part la forme de feminin et ne sert 
jamais de base a la designation de la jument : ayis semble done etre l’« etalon », le 
« cheval par excellence », la « monture noble »... 

- alors que le couple agmar/tagmart n’est, tres souvent, atteste que sous la forme 
du feminin (« jument ») et dans, les parlers du Maroc central, agmar designe meme 
expressement le « cheval de labour » par opposition a ayis reserve au « cheval de 
monte ». 

Quoi qu’il en soit, la multiplicity des appellations berberes du cheval peut etre 
consideree comme l’indice : 

- d’une formation relativement recente de ces denominations (plus recentes en 
tout cas que celles de la chevre ou du chien), 

- d’une certaine diversite de la realite denommee, diversite physique ou diversite 
fonctionnelle. 

Enfin, on signalera que le terme le plus largement repandu, a connotation 
nettement positive, ayis (racine YS) pourrait etre rapproche du nom indo-europeen 
du cheval* ekwos, (avec affaiblissement par spirantisation de la palato-velaire /k/). 
On notera d’ailleurs que la morphologie actuelle du mot berbere (etat d’annexion a 
voyelle constante au pluriel, pluriel a suffixe -an) indique la presence d’une 
ancienne troisieme consonne radicale, donnee qui pourrait renforcer l’hypothese 
d’un lien avec le vocable indo-europeen. 
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